i 

1 


••• ’V  - 


•  < 


V 


!  DE  CE  QVI  S’EST  PASSE’ 

!  '  Ë  N  h  A  w  v  ; 

novvelle  France; 

*  *  ..  ,  ^  èc<  \ 


es  Années  1644*  &  IÔ45* 

ENVOYEE  AV  R»  PERE 
Prouincial'  de  la  Compagnie  de 
I  e  sv  s  en  laProuince  de  France. 

"  .  i)  'h.  y*  'v-  ^  V; 

parler.  Barthélémy  Vimont  de 
la  mejine  Compagnie ,  Supérieur  de  A 
Rejidence  de  Kebee. 


A  PARI-S, 

/-Sebastien  Cramoisy,^ 

.  Imprimeur  ordinaire  du  Roy  >  » 

Chez4  &  delà.  Reyne  Regente.  ^ 
*-  }  E  T  ‘ 

l  Gabriel  ÇramoisV.  J 


if  S.  lac* 
/es,  aux 
icognes. 


M.  DC.  XLVI 

VSC PRIVILEGE  D 


îpÜ| 

OÊÊ 

|j8p| 

§K§|§r| 

MMM 

'I 


MVSEYM 

BRITAN 

>  OTCYM , 


BRXTISH  MUSEUM 
SALE  jDTJPLICATT 


fffr 

TABLE  DES  CHAPITRES 

Contenus  en  ce  Liure* 

?ELATIO  N -decequiseftpafiê 

en  la  nouHcltc  J*  rance  *  es  an - 

nées  1644» £7*1645*  Pa£f  ^ 

Chapitre  I.  De  h  fat  general  de  la  mif- 

fion.  z 

Chap.il.  De  quelques  bennes  actions , 

'  $  de  quelques  bons  fentimens  des  Sau¬ 
nages  Chrefliens.  ,  7 

Chap.  III.  Continuation  du  mefmefu- 

jet.  }$ 

Chap.IV.  Suite  du  mefme  fujet.  zj 
Chap.  V.  De jjuelques  aidions  plus  re¬ 
marquables.  (  31 

Chap.  VI.  De  ïhjuernement  d'vn  Pere 

auec  les  Saunages.  4S 

Chap.  VU.  De  quelques  furprifes  faites 

parles  Hiroquois.  ,  wg 

Chap.  VIII . De  quelques  premiers  Hf 

1  roquois.  ^ 

‘  .  .  a  ij 


! 


J 


Table  des  Chapitres 
Çhap.IX.  Traité  de  la ‘Paix  entre  leî 
François  ,  Hiroqu'ois  ft)  amies  na¬ 
tions.  82, 

Chap.X.  Suite  du  T raitè  delà  Paix.  10a 
Chap.Xl.  De  la  dernière  aJJèrnMée  te¬ 
nue  Pour  la  Paix.  hf 

Cliap,  XII.  De  çe  qui  s'ejl  pajsé  à  Mif- 
cou.  114 

jLcttre  du  P.Hierofme  Lalemant  ,efcrite 
des  {durons  au  R.  P.  Prouincial  de  la 
i.v  Compagnie  de  I  e ,s  y  s. 


H  / 


_w 


I 


Extrait  du  Priuilege  dupqy, 

À  r  Grâce  &:  Priuilege  du  Roy, 
il  éft  permis  à  Sebastien 
Cramoisi  Marchand  Li¬ 
braire  luré  en  l'Vniucrfité  de 
Paris  ,  &:  Imprimeur  ordinaire  4^  Roy, 
d’imprimer  ou  faire  imprimer  vn  Liure  in- 
iitxxlç  ^Relation  de  ce  quis’eft  pafléen  la  N  ou* 
uelle  France  es  années  mil fîx  cens  quarante* 
quatre  &  quarante-cinq ,  enuoyée  au  R.  Fl 
Frouincialdela  Compagnie  de  I  e  s  v  s  en  U 
Frouin  ce  de  France  -,  par  le  P .  Barthélémy 
Vimont  de  U  mefme  Compagnie  ,  r&  Supé¬ 
rieur  de  la  Rejidencede Kebecite cependant 
le  temp  s  8c  efpace  de  fep t  années  confecu- 
tiues  ,  auec  deffenfes  à  tous  Libraires  6C 
Imprimeurs  d'imprimer  ou  faire  imprimer 
ledit  Liure ,  fous  prétexte  de  déguifement 
oti  changement  qu’ils  y  pourront  faire ,  à 
peine  de  confifcation  &  de  l’amende  por¬ 
tée  par  ledit  Priuilege.  Donné  à  Paris  le 
vnziçme  Décembre  1^45. 

Par  le  Roy  en  fon  Confeiî, 

v  ,  .  ;  \  '  '  '  / 
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Ovs  Estïenne  Binet  Pro- 
,  ^  Ùincial  de  la  Compagnie  de  I  e  svs 
cnla  Prouince  de  France,  auons  accorde 
pour  l’aduenic  auficur  ScbaftienCramoi- 
fY  Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordi¬ 
naire  du  Roy ,  l'imprefTion  des  Relations 
delà  Nouuelk France. Fai^aParis  iczé. 
Mars'r6j8. 
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de  ce  qui  s’eft  paffe  en  la 
NO  WELLE  FRANCE; 

*  f  *  f 

es  Années  1644.  &  1645, 

^  *  *  y  *  v  *  • 

•«ü-y  -  •=■  '  \  •  ' 

ON  REVEREND  PERE, 


? 


Voila  noftre  Relation  que 
*  i’etlupye  encore  cecte  Annéé 
à  voftre  Reuercnce.  Le  R.  P.  Hierôfme 
Lallemant  noftre  Supérieur  eftant  arriué 
fi  tard ,  qu’il  ne  lu  y  à  pas  efté  poffiblç  d’y 
vacquer:  ie  croy  que  les  nouudles  de  cet> 
te  Année  donneront  de  la  cbnfolationà 
Vpftre  Reuercnce  >  &c  à  tous  ceux  qui 
prennent  quelque  parc  dans  les  affaires 
de  reftabliflemenr  du  Royaume  de  Dieu 
ch  ecs  contrées  5  il  plaira  à  V»  R.  nous  ay* 

A 


/ 


%  Rehtion  de  la  NoMelle  France, , 
der  à  en  remercier  !a  diurne  Bonte ,  Sc  a  1 
obtenir  les  grâces  necçffaires  pour  nou$  | 
rendre  dignes  de  Tes  faueurs 

■  DeV.<^.  ■'  J 

1 

2)  e  Jjïuebcc  >  ce  Tres-humble  5£  très-' 
d’O ïïobre j  i <5 4 j .  obciflfant  feruitcpr, 

enN.  Seigneur ,/  1 

Barthélémy  Yim&nt, 


-  -  -ç - -  ~  •  -  ' - - - -  •  J  ‘  I 

De  i'EJlat  general  de  U  Mijjton- 

Chapitre  Premier. 

Dieu  foie  beny  dans  le  temps  &:  dans 
l’Eternité  ,  le  fang  reipandu  pour 
I  e  s  vs-C  h  R 1  s  t  dans  les  pays  des  Iro- 
quois  ,  meflé  auec  les  prières  les  vœux 
de  tant  d’ames  fain£tes5  qni  s  intereuent 
pour  l’amplification  de  fon  Royaume  en 
ce  nouueau  Monde  nous  R  enfin  produit 
la  Paix  auec  ces  Barbares.  Le  P .  Ifaac  lo¬ 
ques  &;  le  P.  François  BreiTani  a  fon  re¬ 
tour  ont  ejmbraffé  comme  amis  ceux  qui 
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ont  déchire  leurs  corps, arrachés  leurs  on¬ 
gles  &  couppez  leurs  doigts,  envnmot 
ceux  qui  les  ont  traitez  en  cf  grès, ce  coup 
efl:  venu  du  Ciel  ,  nous  verrons  tantoll 
comelachofe  s’eft  paffée.Yçila  vne  gran¬ 
de  porte  oüuerteâux'Croii&àrEuangi- 
le,  dans  plufieiirs  Nations  fort  peuplées 
pourueu  qu'on  y  puiffe  entretenir  des 
ouuriers  Euangeliques.  Pendant  que 
Monfieur  le  Cheuaiièr  de  Mdntmagni 
hoftre  Gouuerneur  traittoit  cette  Paix 
âuec  fa  prudence  ordinaire  v  le  pays  pofle- 
doit  vn  autre  bon-heur  dont  il  n’a  eu  con- 
noiflanee  qua  la  venue  des  vaifleaux. 
Meflieurs  de  la  Compagnie  de  la  Nou- 
uelle  France  voulant  procurer  laconuer- 
fion  des  Sauuages,  &  amplifier  la  Colonie 
Françoife ,  luy  ont  remis  entre  les  mains 
le  trafic  de  la  Pelcerie,qüe  Sa  Majefté  leur 
âuoit  accordé ,  n  ignorant  pas  que  la  for¬ 
ce  des  François  fera  l’apuydes  nouuelleé 
Jïglifes  qu’on  tafehe  d'engendrer  à  I  e- 
s  v  s-'C  h  r  i  s  t  dans  cette  extrémité  da 
Monde.  Or  comme  cecte  Colonie  efl:  en¬ 
cor  en  fon  Enfance,  Meflieurs  de  Mon- 
ftreal  zélé  pour  la  Conuerfîon  de  cespeü- 
ples ,  ont  aufli  fait  paroiftre  Texcez  de  îeur 
amour  &c  de  leur  charité  cnuersla  Colo* 

'  À  ij 


;  Relation  de  la  omette  France , 
nie  Françoife.  La  Reyne  dont  JesbontcZ 
ne  font  point  limitées  par  les  bornes  de 
l’Europe,  s ’eft  nettement  declaree  la  Me- 
re  &  la  Protc&rice  de  fes  fujets  Fran¬ 
çois  &  Sauuagesde  ces  contrées  Toutes 

ces  benediftions  font  d’autant  plus  dou¬ 
ces  qu’il  v  a  d'amertumes  dans  vn  pais 
tout  remply  d’horreur  &  de  barbarie,  car 

il  faut  aüoiier  que  ces  peuples  (ont  extrê¬ 
mement  efloignez  de  la  courtoifie  Fran¬ 
çoife  ,  &  qu’il  faut  des  Héros,  des  Hercu¬ 
les  &  des  Géaris  pour  combattre  des 
Monftres  ,  des  Hydres ,  &  des  Démons, 
les  Saunages  qui  fe  tiouuent  ordinaire¬ 
ment  dans  toutes  nos  habitations ,  eP 
Tadoüfac  iufques  à  Monftrcal ,  ont  e  e 
cultiuez  auec  vn  grand  foin,  &  auecbeau- 
coup  de  peines  en  diuers  endroits.  Les 
Vrfulincs  &les  Hofpitahetcs  fe  font  a  - 
quittées  de  leurs  fonaions  auec  des  îoyes 
&  des  contentemens  dignes  de  leurs  cou¬ 
rages  ;  celles- cy  ont  elle  affligées  fur  de 
longues  maladies  de  leurs  Sœurs ,  &  les 
premières  ont  trouué  vn  nouucl  emp  oy 
pour  l’inftrudion  des  Sauuagès,  Les  fem¬ 
mes  Chreftiennes  demandèrent  a  vn  P  - 
rede  noftre  Compagnie  s’il  n  y  auroit  pas 
À»  nue  auclau’vneds  ces  bonnes 


I 


es  Années  ié4f.  ^ 

vint  demeurer  auec  elles  pou  rie? 
faire  prier  Dieu,  cela  n’eftant  pas  dans  la 
bien-feancc ,  elles  leurs  enuoyerenc  Pvne 
4e  leurs  Seminatiftes ,  qui  s’eft  fort  bien 
acquittée  de  fou  périt  deuo  ir. 

Les  Peres  àc  noftte  Compagnie  ont 
trauaillé  auec  fuecèz.  Les  Sauuages  de 
pluûeurs  petites  Nations  fe  font  petit  à 
petit  approchées  5  le  bruit  deTEuangî- 
le  fe  va  refpandant  iufques  dans  le  fonds 
des  plus  épaiffes  forefts,  où  la  Barbarie  fait 
fon  repaire.  Nous  ne  parlerons  point  en 
particulier  des  diuerfes  refidences  ny  des 
diuerfes  Millions  de  nqftre  Compagnie, 
de  peur  d’vfer  de  redites  ,  les  chofes  qui 
fepaffent  de  nouueau  ont tapt  de  raporc 
auec  celles  qui  ont  défia  eftéefcri tes,  que 
le  danger  du  degouft  nous  rendra  fuccints 
déplus  en  plus:  fi  bien  que  nous  ne  tou¬ 
cherons.  en  cette  Relation  que  quelques 
fentimens ,  &£  quelques  aftions  des  plus 
feruens  Chreftiens ,  fans  fpecifier  s’ils  font 
de  Monftreaî,  de  Saitift  Iofeph,ou  de  Ta- 
do.ufac  ;  Et  en  fuite  nous  verrons  les  Ce¬ 
remonies  qui  fe  font  faites  dans  le  trait  té 
de  la  Paix  auec  les  Iroquois. Comme  nous 
citions  dans  cette  aymable  occupation, 
^ui  depuis  long-temps  auoit  plutoft  efta 

A  üj 
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✓  p^eldticn  de  là  Noiiudle  Frdnce , 
l’objet  de  nos  foùhaits  que  de  nosatten- 
tes ,  Dieu  noüs  voulut  donner  la  îoye  iou- 
teentieje  :  CarleReuerendP.Hierofme 

Lallemant  qui  eft  venu  prendre  la  cha  g 
de  joute  noftre  Million  -,  auec  vne  bonne 
trouppè  de  Hwons  ,  .patmy  îefquehuly 
auoit'vhe  trentaine  Je  btaues  Chtdhen? 
qui  ont  tenu  les  premiers  rangs  dans  les 
harangues  &  dans  les  affaires  qu  on  aco- 
clu auec lès  Iroquois  .Que  le  Dieu  dlfrael 
foit  beny  aiamais  pource  qu  il  nous  a  co¬ 
blé  de  fés  plus  grandes  mifencordes  il 
fçait  abaiffer  &  releuer  quand  il  Uty  plaift, 
rnaisaü  bàijt.  du  compte  ce  nouucl  éclat 
eft  vnràyoiî‘de  la  Mdntagne  de  Thabor 
5  Won  ne  parle  que  des  excès  de  I  e  s  v  s- 
Chrxst,  il  ne  faut  pas  fucrer  nos  tra- 
uaux  le  Statut  des  hoipmes  s  eft  opéré  en 
'  la  Croix ,  on  ne  fçauroit  le  procurer  par 
autre  voy  c,  C’eft  par  ce  chemin  feul  qu  on 

?aLeineïesamesàDieu,&qutnyveut 

'  ?  point  entrer  ,  n’a  que  faire  de  paroiftte 
parmyles  Sàuuages.  c 
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I’Vferay  de  redites  fi  ie  fais  mention  des 
prières  que  font  les  Chreftiens  tous  les 
foirs  Sc  tous  les  matins.  Leur  cha(Te&:  Içs 
Hiroquois  les  ont  efloignez  de  l’Eglife 
pendant  tout  l’hyuer  j  mais  ny  les  hom¬ 
mes  ny  les  Démons  ne  les  ont  pu  empèf- 
cher  de  rendre  a  Dieu  leur  petit  deuoir# 
Ils  emportent  auec  eux  dans  les  bois  vn 
mémoire  ou  vn  petit  Cathalogue  des 
Jours  de  Fefte ,  qu’ils  gardent  auec  beau¬ 
coup  de  refpeélpour  des  hommes  naiz&: 
nourris  dans  les  fore fts  comme  des  belles. 
Ils  s’aflemblent  tous  dans  vne  Cabane 
font  leurs  prières  publiquement,  ils  chan¬ 
tent  quelque  Cantique  Spirituel  5  &  Tvn 
deux  tiendra  par  fois  quelques  difeours 
fur  quelques  points  de  noftre  creance,  ces 
A  Semblées  n’empefehent  pas  que  cha¬ 
cun  ne  prie  encor  en  fa  Cabane  à  fonré« 

>  i  •• •  •  \ 
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ùeil&:  à  Ton  coucher  5  s’ils  font  proches 
clef  Eglife,  la  cloche  les  appelle  tous  les 
ipurs  à  la  Melle,  Se  les  fait  venir  fur  le  foie 
aux  prières  Se  a  findruftion.  Cela  va  fou 
train  eh  forte  neantmoins  que  les  vns 
marchent  bien  plus  ville  que  les  autres. 

Retournant  de  leur  longues  chalfes  ils 
fe  confelfent  ordinairement  deux  fois  dé¬ 
liant  que  de  fé  Communier  ,  ils  difenç 
pour  raifon  que  leur  mémoire  cft  courte, 
qu’ils  n’ont  point  de  papier  ny  d  ancre 
comme  nous  pour  marquer  leurs  fautes, 
&  que  s’ils  en  obmettent  quelques  vncs 
par  oübly  a  la  première  Confeffion ,  qu  ils 
s’en  pourront  louücnir  à  la  fécondé, quel- 
ques-vns  fe  feruent  des  grains  de'  leurs 
Chappelets  pour  mémoire  locale,  Vne 
bonne  fe  me  douée  d’vne  aulïi  grande  (im¬ 
plicite  qu’elle  a  peu  de  mémoire  ?  abor¬ 
dant  vn  Pcre  luy  dit  auec  vue  ingénui¬ 
té  toute  aymable: voilà  tous  mes  pechez, 
cjle  mdnftrôit  enuiron  vne dixaine  de  fon 
Chappelet ,  ils  font  tous  fur  ces  grains,di- 
fpit-elle,  Se  les  maniantes  vns  apres  Içs 
qutres  comme  li  elle  euft  fait  fa  priere, 
elle  s’accufoit  comme  coupable  de  beau¬ 


coup  de  chofes  innocentes. 
v  Yne  auçr e  enuoye  fon  mary 


pours'e^ 
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Çuferfi  clic  ne  venoit  point  à  la  fainte  Ta- 
pie  Comme  dleauoic  promis ,  elle  a  ou¬ 
blié  ,  difoit  Ton  mary ,  vn  gros  péché;  ôc  ie( 
çroy  qui!  auoic  charge  de  le  dire  au  Pere; 
fiiais  cette  bonne  femme  e  fiant  venue  el¬ 
le  mefme  ,  le  Pere  la  fit  Communier^ 
ayant  reconnu  la  crainte  Sc  la  fimplkité 
innocente  du  mary  3c  de  la  femme. 

Yn  ieune  homme  ayant  ordre  de  fe 
Communier  ,  car  pour  l’ordinaire  ils  nie 
s’aprochent  point  de  cediuin  Sacrement 
qu’on  ne  leur  permette»  fe  vint  auffi  excu- 
fer  difànt,  qu’il  vouloir  préparer  fon  cœur 
&  ieufner  plufieurs  fois,  <§£  s’attrifter  long¬ 
temps  de  fes  pechezdeuant  que  derece- 
uoirfon  Seigneur.  Quel ques-vns  prient 
leurs  Gonfcffeurs  de  leur  enjoindre  de 
bonnes  Pénitences,  de  les  faire  ieufner, 
tefmoignans  de  grands  regrets  d’auoir  faf 
ché  Dieu  comme  ils  parlent. 

Vn  Capitaine  ayant  trouué  le  moyen 
4’auqir  du  vin  ,  en  donna  à  boire  à  quel- 
ques-vns de  fes amys , l’vn d’eux s’envura: 
Çela  nous  eftant  rapporté  nous  en 5 s  con¬ 
tre  ccdefordte.  Ce  Capitaine  vint  trou- 
uçr  le  Pere  qui  a  foin  de  la  refidcnce,& 
luydit  :  C’eft  moyqui  aycÔmis  le  pechç, 
ne  çricz  point  ie  vous  prie  contre  ce  pau- 

J.  *  ■%  -V  *  .  '  '•  *  .  ' 
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tire  Homme  yc’èft  moy  qui  en  dois  faire  .. 
JaPenirence.  Le  Dimanche  fuiuant  tout 
le  monde  eftant  alléàlaMeffe,  ce  Capi¬ 
taine  fe  mit  a  genoüil  deuant  l’Autel,  §£ 
leuant  fa  voix ,  s’écria ,  toy  qui  as  tout  fait 
ie  t?ay  fafché  ayez  pitié  de  moy ,  rtc  prends 
point  de  mefchantes  penfées  pour  mon 
péché ,  ie  le  detefte  ,ic  fuis  bien  marry  de 
l’auoir  commis  :  là  defïus  il  iettevn  col¬ 
lier  de  deux  ou  trois  mille  grains  dè  Por¬ 
celaine  fur  le  marchepied  de  l’Autel , .voi¬ 
la  pour  reparer  ma  faute  &c  fecourir  les 
pauure?.  Voila  pour  empefcher  queper- 
fonne  ne  me  fuiuue  dans  vn  fi  mauuais 
exemple.  le  fuistrifte  iufquesau  fond  de 
mon  cœur  d’auoir  fafché  Dieu.  Le  Pere 
qui  eftoit  défia  veftu  pour  commencer  la, 
Me0e,fe  tourna  vers  le  peuple  8c  explica 
aux  François  qui  fe  trouuerent  prefent  ,ce 
que  difoit  ce  bon  Néophyte,  cela  les  édi¬ 
fia  tops  &  en  toucha  quelques- vns.  On 
luy  rendit  vne  partie  de  fon  prefent  Sc  on 
employa  l’autre  pour  le  fecours  de  quel¬ 
ques  necefliteux. 

~  Là  faute  qui  fuit  me  femble  plus  cou¬ 
pable  ,  mais  atîfli  femble  elle  plus  forte- 
ment  reparée.  Quelques  Sauuages  Chre- 
fticiiis  ayant trouué  ce  Printemps  vn  vau* 
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feàu  Bafque  au  defîus  de  Tadouffac}achc- 
pterént  du  vin  &:  quelques-vns  en  burent 
auée  excez.  Le  Bete  qui  a  foin  d  eux  ayat 
appris  ce  defordre  leur  dit  qu’ils  n  encre- 
roiehc  point  à FEgHfe , quils  n eufteneex- 
pié  leur  ©ffenfe.  Ils  fe  tindrenc  tous  à  la 
porté  vniour  deFefte  ,  que  les  François 
&  lésSàuuages  yèntroient  le  lieu  eftant 
fangeux  :  car  il  pleuuoit  actuellement 
pour  dors.  Ils  fe  mirent  à  deux  genoux 
dans  la  fange  ;  le  Pere  donnant  charge 
qu’on  aperçait  quelques  planches  de  peur 
qu’ils  ne  faliffent  leurs  habits  :  Non ,  mon 
Perc  j  difent-ils ,  nous  en  méritons  bien 
dauantagç ,  nous  auons  fafche  celuy  qui 
atout  fait.  Ils  demandent  publiquement 
parddn  à  Dieu  y  fé  reconnoiffant  indignes 
déntterdansfon  Eglifei  ils  prièrent  néan¬ 
moins  qti’on euft  pitièdeux ,  qu  on  le^ 
receut  en  la  compagnie  des  autres,  priez 
pour  nous ,  difoien  t-ils ,  à  ceux  qui  e (toi et 
dans  FEglife  ,  'oiffe  en  effet  vrie  petiéd 
Oraifon  publique  ,  puis  le  Père  leur  dit 
que  Dieu  eftant  plein  de  bonté  ,  lcuc^ 
permettroit  Fentiée  en  fa  Maifom 
ques*vns  entrent  aûffi-toft  ,  mais  d  au¬ 
tres  fe  fafehans  contre  eux-mefmes  do 
leur  faute,  fe  mirent  dans  l’eau 


it  Relation  de  U  Mamelle  France , 
y  qui  cftoit  hors  l’Eglife  ,  &  s'écrièrent , 
nous  n’entrerons  pas  mon  Pcre  ,  nous 
auons  trop  fafché  Dieu,,  il  n’importe  que 
nous  foyons  dans  la  fange  ,  8c  que  la,  pluye 
tombe  fur  nous ,  nous  fortunes.  indignes 
d’eftre  en  la  compagnie  de  ceusç  qui  ay- 
menc  Dieu.Le  Pcre  fut  furpris 8c attendit 
voyant cçtteferueur ,  il  leslaiffa  faire,  fi( 
bien  qu’ils  pafferenc  tout  le  temps,  de,  la. 
Meffe  dans  cette  aftion  d’humilité  de. 
Penitènçie.  Ces  deuotions  font  bonnes, 
dans  yne  Eglile  naiffante  y  afin  que  les 
Payens  conboifTent  que  les  péchez  des 
Chrefticns  neprouiennent  pas  de  leur 
dourine,  mais  de  leur  foibleffe. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  le  Capitaine  de  cette, 
efcoiiade  voulant  fubir la  rnefme  ignomi¬ 
nie  que  fes  gens ,  difant  qu’en  cor  cjfu’il  ne. 
fç  fuftpas  enyuré*  que  ncantmoins  tiauoit 
bu,  8c  qu’il cftoit  coupable.  La  conclu- 
fionfut ,  que  quelques-vns  entrans  dans, 
PEglife  ietterent  furie  marche-pied  de 
l’Autel  quelques  aumofncs  qui  feruirenc 
pour  donner  à  manger  aux  plus  panures . 

Aptes  cette  Pénitence  l’vn  de  cçs  bons 
\  Néophytes  venant  vifiter  le  Pere  ei|^ar*-; 
ticulier,  luy  difoit  auec  vn  opprei&t^nt; 
deppitrinejfaüoit-il  que  fofFenfafîe 
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fi  lourdemét  ^  ie  n’auois  pas  encor  fbüillé 
mon  Baptefme ,  ie  ne  m’cftois  pas  encore 
beaucoup  efearté  du  chemin  ,  le  Diable 
ma  trompé  ,  la  boiffon  m’a  renuerfé  i’ef- 
!  prit.  le  n’ay  point  de  bien  quand  ie  penfc 
à  mon  péché,  il  pouflbit  ces  paroles  entre- 
couppées  de  fangiots  qu’il  tafehoit  deca- 
I  cher ,  mais  la  trifteffe  le  decouuroit. 

le  ne  fçay  ,  difoit  vn  autre ,  fi  ce  qui  ma- 
|  nimeeftbon  quand  ie  fuis  errlaChappel- 
ie,  de  que  iepenfe âmes pechez,  les  lar¬ 
mes  me  viennent  aux  yeux  ,  ie  fens  mon, 
Vifage  tout  mouillé,  6zie  disenmoy-mef- 
me,  C’eft  mon  cœur  qui  doit  pleurer  de 
non  pas  mes  yeux, cela  eft-il  bôn, difoit- il, 
car  cela  m’arriue  affez  fouuent  pour  les 
pechez  que  iay  commis  deuant  mon  Ba- 
I  ptefmeilefens  ces  mefmes  regrets  quand 
ie  voy  que  mes  gens  n’ôbey fient  pas  bien 
à  Dieu. 

V ne  femme  veufue  fort  panure  &c  de- 
laiflée,  fe  maria  à  la  façon  des  Sauuages, 
elle  fe  laiifa  cajoler  par  vn  Payen  qui  la 
|  trompa,  elle  eut  vn  tel  regret  de  fa  fau¬ 
te  ,  qu’apres  en  auoir  demandé  pardon  pu- 
I  bliquement  en  l’Eglife ,  elle  difoit  au  Perc 
!  que  feintant  les  douleurs  de  fa  grofTefle  el- 
I  le  fouhaictoitla  mort  pour  expier  fon  cri- 
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me  :ic  prie  Dieu  tous  les  iours ,  faifott- el¬ 
le  qu’ilme  chaftic  :  quand  ie  voy  des  t «ma. 
mes  qui  fè  moCqüencdémsoy  ;  quand lie 
les  entendre  gaufler démon  peche  ie  dis 
à  part  moy ,  i'ay  bien  mérité  cela ,  ie  ne  ré¬ 
ponds  rien  ,  ie  demeure,  toute  confufe, 
c’eftla  raifon  que  ie  fouffre  toute  «a  vie, 
i'auois  belle  peur  qu’on  me  chaffaft  poü 
toufiours  de  lamaifondes  Prières  Com¬ 
me  elle  alloit  quelques  fois  aux  Vrlelines 

elle  efloignoit  fon  enfant  de  la  grille,  de 

peur  qu’onnelevifts  mais  ce  pauure  petit 

s’eftant  vniour  produit  foy  -  mefme  par  fs 

cris,  la  Religieufe  qui  luy  p.arloit “  * 
manda  innocemment  fi  c  eftoit  fon  e  - 
fant  fi  elle  s’eftoit  remariee ,  la  pauure 

femme  rougit  &confeffafou  peche  auec 

tantde  douleurs  *  de  pudeur  que  cette 
bonne  Mere  en  refta  édifié  au  der 
'  point, Elle  luy  difoit  qu'elleauoit  efte  for¬ 
tement  tentée  de  tuer  fon  enfant  &  de  fc 
faire  mourir  foy-mefme,  mais  qu  elle  n  a- 
>  uoit  pas  voulu  otfenfer  Dieu ,  &  qu  d  val- 
loit  mieux  qu’elle  béuft  la  honte  de  fon 
oeebé  que  d’en  commettre  vn  autre. 
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VN  bon  Néophyte  ayat  pénétré  bien 
auant  dans  les  terres  du  cofté  du 
Nord,  rencontra  le  Capitaine  d’vnepe- 
tite  Nation  qui  n’a  aucun  commerce  auee 
les  François  /  finon  par  l’entre-mife  des 
Sauuages  quinousfontvoifins  ,  C et  hom¬ 
me  qui  eftoit  allé  en  ce  pays-là  pour  trafi¬ 
quer  fe  fit  de  Marchand  Prédicateur,  il 
parle  de  Dieu  à  ces  nouveaux  hofies.  Il 
leur  fait  entendre  que  fon  Fils  s’eft  fait 
Homme  ,  &c  qu’il  eût  venu  iufques  à  ce 
point  d’amour  pour  fes  freres  que  de  per¬ 
dre  la  vie  fur  vne  Croix:  Et  comme  il  vit 
que  ces  Auditeurs  prenoient  gouft  à  cette 
nouuelle  Do&rine ,  il  les  prie  de  mettre  la 
mainauec  luy  pour  drefler  dans  les  terres 
ce  grand  Memorial  de  noftre  Salut ,  aulïi- 
coft  dit  auffi-toft  fait  ,  ils  fe  mettent  en 
aétion,  ils  abattent  vn  grand  arbre ,  &;  ré¬ 
branchent  auec  plus  d’affeébion  que 
d’induftrie ,  ils  efleuent  vne  grande  Croix 
fur  les  riues  d’vn  beau  fleuue  où  ils  s’e- 


floient  rencontrez.  le  me  feruy ,  difoit  ce 
nouueau  Charpentier,  de  quelque  os  de 
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Cerf  que  i’appointy  comme  des  doux 
pour  atacher  le  trauers  de  cette  Croix  que 
nous  piantafnies  en  vn  lieu  fort  éminent 
&:  fort  aifé  à  découurir  de  bien  loin  :  le 
leur  dis  que  ce  bois  leur  porterait  bon¬ 
heur,  que  les  Démons  le  craignoient.quc 
c’eftlà  qu’ils  fe  doiiicm  affembler,&:  que 
c’eften  ce  lieu  que  ic  les  viendrois  trou- 
uerle  Printemps  prochain.  Iefentois,di- 
foic  ce  bon  Chreftien  ,  Vn  plaifir fievn® 
ioye  dedans  mon  cœur  trauaillant  à  ce 
faint  Ouurage.  le  difois  a  I  E s vs  tu  es 
bon,  fecoures  ces  pauures  peuples,  tu  es 
mort  pour  feux  ,.ouures  leurs  yeux  ,  fais 
qu’ils  cc  connoilfent  ô£  qü  ils  croyenteh 
toy.  Cette  arac  eft  bien  choifié ,  elle  a  des 
fentimens  qui  rie  font  pas  du  commun. 

Mademoiselle  d*  A  labour.  ^emandoic 
Certain  ioura.  vn  b.on  Néophyte  quelles 
penfées  il  auoic  eu  voyant  les  Iroquois 
arriuez  aux  trois  Riuiercspo'ur  traitterde 
la  Paix,  à  cette  demande  il  Prit  fonTapa- 
(  bort,  ioignit  les  mains  efleuanc  les  yeux 
au  Ciel,  il  parut  grandement  touché/  hé¬ 
las  difoitdl en  mon  cœur  patlarrô  a  celuÿ 
qui  a  tout  fait ,  ces  gens  ne  te  cônnoifTenc 
pas,  la  paix  leur  apportera  de  grads  biens, 
car  Us  eront  mûruits  ^  nous  ferons  auec 
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ëüx  dans  le  Ciel.  le  ne  me  refiouys  pas 
tant  de  me  voir  deliuré  de  la  main  de  de  la? 


dent  de  ces  peuples  foire  cruels,  connue 
de  les  voit  eh  la  difpôfîtion  d’eftre  faitis  en- 
fans  de  Dieu  ,  nous  ne  ferons  plus  qu’vne 
mefme  chofe  auec  eux  ;  voila ,  faifoit-ila 
ce  queie  pehfois.Monfieiir  d’ Adibouflfuc 
Jraüy  voyant  des  fentimens  fi,  epurezdans 
|  famé d’vri Barbare.  Il  faut  aüouër  que  là 
i  grâce  fait  d’eftranges  metamorphofes. 

Ce  mefme  homme  eftoit  eftrangement 
addonné  à  petuner  ,  cette  pafïion  cft  (I 
grande  qu’il  fetrouue  des  François  mef- 
mes  qui  Vendët  iufques  à  leurs  habits  pour 
ÿfatisfàire.  Ce  doüueauCiireftien  voyâc 
[  que  cette  fumée  luy  eftoit  inutile  s’en  eft 
*  tellement  abftenu  qu’on  diroit  qu’il  n’aia- 
!  mais  aymé  cette  herbe.  U  ne  s’èft.  pas 
_  fait  feulement  violence  en  ce  point:  mais 
!  fouueht  il  a  pafîc  les  iours  entiers  £an$  rien 
manger  du  -tout,pour  garder  le  Commàh- 
j  dement  de  l’Églife ,  qui  ordonne  a  les  En- 
1  fans  l’abftinence  de  viande  en  certains 
iours  >  pour  l’ordinaire  il  fe  Contente 
d  vn  peu  de  pain  de  d’eau  ,  ou  de  pois  pour 
I  rendre  cette  obey  (Tance  ,  quoy  qu’on  luy 
fafle  entendre  que  la  ncceflite  lendif^ 
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Vn  Capitaine  Chrcftien  parlant  à  vri 
Payen  qui  l’eftoic  venu  vifiter  &:  quien- 
'treprenoit  vn  grand  voyage,  lüy  die,  d’y 
ttioy  ie  te  prie  nettement  quelle  eft  ta 
penfée  touchant  la  ptiere  :  Il  ÿ  a  long¬ 
temps  que  ie  t’ay  dit  qüe  ie  priois  du  fond 
du  coeur:  ie  t’ay  prefte  autre- fois  de  pren¬ 
dre  noftre  Creance ,  &:  tu  ne  m’as  pas  ref- 
jpondujfi  tu  medonnois  quantité  deviures 
&de  robbes  ie  ne  m’en  rcfiouyrpis  pas, 
‘mais  fi  tu  me  difois ,  ie  croy  en  Dieu  ,  mon 
coeur  ferôit  efpanoiiy.  Pour  nïoy  ie  ne  fuis 
pas  capable  de  redonner  confeil ,  va  t’en 
jieantmoihs  aucc  cette  penfée  de  moy, 
que  ie  perdrois  plutoft  tdutes  chofes  6c  la 
vie  qué  laFoy. 

Vn  impie  debacaat  contre  Vn  Ferefur 
la  vérité  de  noftre  Dbâririe ,  SC  apres  pla¬ 
neurs-paroles  s’écriant  que  nos  prières  fai- 
foient  mourir  lés  Sauuages,  vn  Chreftien 
qui  eftoit  là  prefent  ne  fe  pouuant  plus 
taire  efl  eu  a  fa  voix  tout  e  n  coiere  ,  ne  par- 
le^plus  en  ces  termes ,  dit-il  à  cét  homme 
infidelle  ,  c’eft  voftre  impiété  qui  gafte 
tout  ,  c’eft  voftre  incrédulité  qui  nous 
tue ,  vous  retenez  les  Démons  auec  vous. 
Mon  Pere  ,  adiouftoit-il  >  i’ay  toufiours 
eu  cetçe  penfée ,  que  la  malice  &  l 
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lice  de  ces  gens- là  nous  perdoient ,  ie  leur 
ay  forment  die,  &  il  s’en  crouue  encor  qui 
o fs  nous  faire  ce  reproche. 

Ce  mefme  Chreftien  qui  eft  Attjkameg 
de  nation  ,  fe  trouuant  dans  l’afTembléc 
de  fes >  Compatriotes,  dont  la  plus  partn’e- 
ftoienc  pas  encore  baptifez  ,  5c  voyant 
qu’vn  Perdes  vouloir  prefeher,  il  le  pré¬ 
vint  pour  les.  difpofer  à  recèuoir  ce  qu’ont 
leur  dirai  t. Mes  parés, leur  dit-il,  vous  fça- 
uez  bien  qu’encor  que  ie  fois  efloigné  de 
noftre  pays  ie  ne  laiffe  pas  d’eftre  de  voftre 
Nation  ;  mais  prenez  garde  que  la  paren¬ 
te  d’icy  bas  eft  bien  courte  :  nous  ferons 
biemtoft  feparez  les  vns  des  autres  *  ren¬ 
controns-nous  au  Ciel.  Efcoutez  le  Pere, 
ie  vous  a  fleure  que  ce  qu’il  dit  eft  vérita¬ 
ble  ,  fl  vous  enfeignera  le  moyen  d’eftre 
Contenté  bien-heureux  atout  iamàis. 

Cét  homme  qui  ne  feproduit  que  dans 
les  occa fions ,  parlant  à  quelques  jeunes 
Cadets,  leur  difoir  ,  ie  vous  ayme  parce 
que  vous  croyez  en  Dieu  ,  mon  plus  grâd 
contentement  eft  d,e  vous  voir  conftanc 
cnlaFoy.  I*ay  fait  pluûeurs folies  deuanc. 
que d’eftre baptifé ,  ne  me  confiderezpas 
en  ma  jeune fle ,  mais  apres  mon  baptef- 
me,  ie  n  ay  plus  qu  vue  femme  5c  ie  pu- 
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blie  hautement  queie  n’en  veux  pas  d’au¬ 
tre;  ne  tombez  pas  dans  les  defauts  que 
i’ay  commis  deuant  que  de  reconnoiftre 
Dieu  *,  vous  eftçs  mes  neueux  ,  mais  ma 
plus  forte  parente  eftdans  la  Foy.  Vn  tel, 
qu’il  noinmoitj.quoy  qu’il  foit  d’vne  na¬ 
tion  ennemie  de  la  noftre  ne  me  femble  ' 
plus  eftranger:  le  le  tiens  pour  mon  pa¬ 
rent,  parce  qu’il  croit  fortement  en  Dieu, 

Vne  femme  s’accufoit  vn  iour  de  ce 
qu  elle  fentoit  vne  alienation  contre  fon 
pere  ,  celuy  qui  l’efcoutoir  luy  en  deman¬ 
dant  la  raifon  ,  elle  refpondit  ï  Iln’ayme 
point  laFoy,ilne  veutpas  croire  en  Dieu, 
il  me  femble  que  quelqu’vn  me  dit  en 
mon  coeur,  ce  rfeftpoint-la  ton  pere  ,  il 
n’y  a  plus  que  Dieu  qui  foit  ton  Pere ,  i’ay 
tafehéde  me  forcer,  maisie  ne  fçaurois 
aimer  celuy  qui  n*ayme  pas  Dieu. 

Il  faut  auoiicrquG  Dieu  a  fes  elle  us  par 
tout,  ôc  que  la  Foy  a  de  puifïans  effeéh 
dans  les  âmes  les  pins  fauuages.  Vnieune 
homme  grand  chaflfeur  &  grand  coureur 
s’eftant  fort  long-temps  eüoigné  du  lieu 
oùilauoitefté  inftruit,  apafle  l’hyuer  en 
tres-mauuaife  compagnie  ;  mais  la  con¬ 
fiance  &:  fa  fermeté  en  la  Foy  ,  l’ont  fait 
marcher  droit  où  les  autres  ont  bronche* 
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Il  n’a  pas  manqué  vn  foir  ny  vn  matin  de 
faire  Tes  prières  à  genoüi!  ,  &c  en  public 
tant  qu’il  a efté  en  fan  té  ,  fa  femme  prioic 
auec  luy.  Il  eftoitparmy  des  Fayens,  8c 
auec  des  hommes  demy  Apoftats.  Ils  fe 
gauflbient  de  luy  ,  ils  l’excicoient  à  chan¬ 
ter  des  chanfons  fuperftitieufes  ,  donç 
ils  fe  ferucnc  pour  auoir  recours  au  Dé¬ 
mon.  Ils  luy  reprochoient  qu’il  ne  trou* 
ueriot  aucune  bonne  çhaffe.  Ce  bon 
ieune  homme  n’a  iamais  bronché  en  fa 
creance ,  ny  du  cœur ,  hy  de  la  parole  >  ny 
d’aucun  gefte  ?  l’exemple  de  ceux  qui  ton> 
bpient  j  les  railleries  de  ceux  qui  le  gauf¬ 
foient  iront  iamaïs  pû  l’efbranler.  le  luy 
demandois  fi  du  moins  fon  cœur  ne-» 
ftoit  point  quelqnes-fois  fecoüc,  point  du 
tout  refpondit-il  :  ie  fentois  a  fiez,  fouuenc 
de  la  tnfteflfe  8c  de  la  douleur  de  ,mes  pé¬ 
chez  5  mais  il  me  femble  que  i’auois  vne 
telle  force  dans  mon  cœur  pour  lapricre 
8c  pour  la  Foy  3  que  i’eftois  plus  touché  de 
compaflion  pour  ces  pauures  gens,  à  caufe 
de  leur  incrédulité  8c  de  leur  badinerjés, 
que  ie  n’en  auois  d’auer  (ion  pour  les  msf- 
pris  qu’ils  faifoient  de  moy  :  Audi  eft- 
il  vray  que  ce  ieune  homme  eft  fils  de  i’vn 
des  plus  généreux  Chreftiens  de  la  rédu¬ 
ction  de  S.Iofeph,  B  iij 
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Sa  femme  accoucha  dans  ce  grand  c(~ 
îoignement ,  l'enfant  difoit-il  3  ne  paroif- 
foit  quair  pas  eftre  viuant ,  on  me  die  qu’il 
eftoit  mort,  que  s'en  eftoit  fait  ;  ic  me  mis 
à  genoux  &de  prefentav  à  Dieu,  le  fup~ 
pliant  qu’il  fiften  forte  pour  le  moins  qu  il 
pût  eftrebaptisé:  Dieu  exauça  ma  prière, 
car  tout  foudainement  l’enfant  reprit  vie, 
auec  l’eftonnement  de  tous  ceux  qui^ 
eftoiént  dans  la  Cabane. 

Il  fe  trouùadans  cette  Compagnie  quel¬ 
ques  Ghreftiens ,  que  F  exemple  de  la  pa¬ 
role  de  ce  bon  Néophyte  animèrent,  il  les 
fouftint  &  lesfit  perfeuerer  en  laFoy.  Et 
mefme il  eft  croyable  que  ces  demy-Apo- 
fiats  qui  par  apres  firent  Penitence,  y  fu¬ 
rent  attirez  par  la  vertu  ôe  par  la  confiance 
de  ce  braue  foldat  de  Iesvs-Christ. 
Surtout  il  confola  vn  pauure  malade  fore 
pçrfecutédeces  impies  ,  ils  le  gauffcûent 
Se  excitoiétà  auoir  recours  au  Démon,  le 
bon  malade  dit  qu’il  ai  myoit  mieux  mourir. 
Le  Pere  racontant  vn  iour  Fhiftoire  de 
lob  en  prefence  de  ce  bon  Néophyte,  il  fe 
mit  à  rire,  entendant  les  reproches  que 
luy  faifoitfa  femme  :  voilà  iuftement ,  fit- 
il  ,  tout  ce  qu’on  mêcrioit  céthyuer.  Tu 
mourras ,  medifoic.on/fi  tu  prie  Dieu,  tu 
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ne  guer}ras  iatnais  fi  tu  fie  ehate  vnechan-^ 
fon  qui  eftoit  pour implorer  le  Dcrno.  Les 
Saunages. difent  fore  peu  ce  quife  pafle  en 
eux.  Si  on  n’eut  raCQte  par  occafio  1  . 

re  delobfjîious  n’aurions  pas  eu  laconnoif- 
sace  delagenerofité  de  ce  braue  Athlète. 

le  fernaeray  ce  Chapitre  par  quelques 
avions  d’vn  ieune  garçon  nouuellement 
baptifé.  Au  commencement;  ,  difoic-il, 
quei’ayoüy  parler  de  la  priere  ,  i  voulu 
mettre  en  pratique  ce  qu’on  nie  prechoit. 
I’eflois  auec  des  Algonquins  proches  voi- 
fins  des  Hurons ,  voulant  dont  le  foir  faire 
ma  petite  priere ,  tout  le  monde  fe  prift  a 
rire  ,  plufîeurs  fe  gaufloient  tout  haute¬ 
ment  de  moy  ;  Tu  nas  point  d efprit ,  naq 
difoit-on.à  qui  parle-tu  ,  ou  eft-  il  rie  vois- 
tu,  te  laiffe-tu  amufer  par  ces  eftrangers 
nouueaux  venus»  le  ne  difois  mot  a  tout 


cela.  Le  lendemain  voulant  manger,  1e 
commençay  à  prier  Dieu ,  ils  fe  mirer  vne 
autre-fois  à  rire  à  gorge  déployée  •.  la-def- 
fus  l’vn  de  mes  parens  me  dit ,  mon  neveu, 
tu  n’a  pasd’efprit,  tu  né  t’eftonne  de  rien, 
tu  n’entends  pas  ces  gens-là  qui  fe  moc- 
quent  de  toy.  Ic  ne  voulu  pas  pourtant 
quitter  ma  prière  ;  ils  continuèrent  leurs 
gaufleries  :  eft-ii  fou  *  difoicnt-ils  ?  ic  ne 
è  B  iiij 
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perdis  pas  courage  ppur  cela ,  ic  ne  me  co~ 
tentay  pas  de  croire  tout  feul  îiem’cfFor- 
cay.de  gagner  vne  mienne  petite  fœur, 
ielatiray  à  part  &:  luy  dit ,  ma  fœar ,  que 
dirois-tu,  fi  on  t’enfeignoitàpriér  Dieu, 
elle  me  refpondit ,  ie  ne  veux  pas  prier  car 
je  mourrois  ;  le  moyen  de  parler  à  celuy 
qu  on  ne  voit  pas.  LePere  qui  nvinftrui- 
foit  m'auoit  donne  vne  pente  fon nette, 
mafpeur  la  voyant  me  la  demande  r  ieluy 
dis  que  ie  la  luy  donnerois  fi  elle  vouloit 
prier -.non  dit-elle  ,  ie  ne  prieray  point, 
«èar  ie  mourrois  5  &  fi  tu  prends  la  fonnette 
ne  mourras-tu  point? non  ie  n’en  mour- 
ray  pas,  fit-elle ,  alors  ie  luy  repliquay  ,fi  tq 
ne  meurs  pas  pour  prendre  vne  fonnette 
qui  vient  delà  main  des  François  ?  pour* 
quoy  mourrois-tu  rcccuant  d’eux  la  priè¬ 
re  qui  eft  bien  meilleure  ?  ellene  repartit 
rien  pour  lors  ;  enfin  ieluy  donnay  ma 
fonnette  pour  la  gagner  ,mais  en  ce  même 
temps  ie  la  quittay  pour  venir  çà  bas. 

Ce  ieune  Néophyte  rendant  compte  de 
fa  confidence  à  celuy  qui  le  dirigeait ,  luy 
difoit  queîques-fois,  en  vérité ,  mon  aine 
n’a  point  d’efprit  :  elle  fort  quelques-fois 
de  fon  chemin  fans  rien  dire ,  ienelafens 
pas  partir  5  &:  puis  tri auifant  çout  à  coup 
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égaré  ie  la  ramène.  Quelques- 
fi  fore  touché  du  rapport  qu  on. 
luy  fait  de  quelques  Hiftoircs  facrecs,  que 
les  larmes  luv  tombent  des  yeux.  Enfin  il 
nefçauroit  fouffrir  vne  chofe  qu*il  penfe 
eftre  griefue  qu’il  ne  s’en  décharge  au  plu. 
toftparlaConfeflion, 


Chapitre  !¥• 


NOus  auons  eu  peu  de  malades  cette 
année  $£  encor  moins  de  morts.  La 
maladie  auroit  bien-toft  tout  égorgé  fi  el¬ 
le  perfeueroit  dans  la  fureur  où  npus la¬ 


pons  veue. 

Vne  bonne  femme  vrayement  tyhre- 
ftienne  fut  prife  d’vn  mal  aflez  violent ,  fi 
toft  qu’elle  en  fentit  reffort,elle  dit  a  1  vne 
de  fes  compatriotes  ^  ie  vous  prie  de  me 
faire  voir  le  Pere  >  ie  voudrois  bien  me 


çonfeffer  &  me  difpofer  à  la  mort  pen¬ 
dant  que  ie  fuis  encore  en  mon  bon  fcn$. 
Le  Pcre  l’alla  vifiter,  &  voyant  quelle 
n’eftoit  loin  de  la  Chappelle ,  il  luy  fit  co- 
duire  pour  luy  donner  le  fainç  Viatique. 
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Vn  malade  paxmy  les  Sauuages  eftbieti~ 
toftleuéôcbien-toft  couché  :  Cette  pan¬ 
ure  créature  s’eftanc  confcffée ,  dit  au  Pc- 
re,  ie  n’en  puis  plus  les  forces  me  man¬ 
quent:  ie  ne  fuis  pas  trifte  pour  me  voir 
proche  de  la  mort,  mon  corps  eft  abbatu 
mais  mon  ame  eft  contente  ,  il  me  femhle 
que  iem’en  vais  au  Ciel ,  rien  ne  me  trou- 
blc,  la  mort  ne  me  fais  point' de  peur.  le 
fouffre  beaucoup  mais  cela, fe  paffera  bien,- 
toft ,  i’ay  toufiours  dans  Icfprit  les  derniè¬ 
res  paroles  que  mon  fils  me  dit  en  mou¬ 
rant,  il  m’appella&mcdit,  ma  Mere,ie 
mon  vayau  Ciel  ,  croye^  fortement  en 
Dieu,  ne  quittez  iamais  la  Foy , ne  perdez 
point  l’Efperance  que  vous  auez  en  celuy. 
qui  a  tout  fait,  pour  moyie  meurs  dans  la 
creance  de  mon  Baptefme,nous  nous  ver¬ 
rons  au  Ciel  fi  vous  perfeuerez  dans  la 
Foy  ;  i’ay  toufiours  ces  paroles  grauées 
dans  mon  cœur  depuis  la  mort  de  mon  fils, 
fefpere  que  ie  le  verray  bien-toft  :  car  en 
vérité  il  croyoit  fortement  en  Dieu.  Elle 
feconfefla  &:  reçeut  le  Viatique  dansvn 
grand  oppreflement  de  poitrine..  Ce  qui 
i/cmpeîchoit  pas  dç  dire  de  fois  à  autre 
I  e  s  vs  ma  réglé  &  mon  Capitaine  ,  ie, 
croy  en  voftre parole  ;  vous  eftes  das  mon 
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ïoeùr ,  quoy  que  vous  ne  paroifflez  pas,  ic 
lecroy  ,  oüy  en  vérité,  ic  le  croy:  déter¬ 
minez  de  moy  comme  il  vous  plaira  ,  ie 
vous  verray ,  ie  vous  verray .  E  fiant  recon¬ 
duite  en  fa  Cabane  le  Pere  luy  porta  quel¬ 
que  temps  apres  1  Extrême- O  nékion, elle 
ne  donna  iamais  aucun  indice  nyde  tri— 
flefTe  nyde  crainte,  votas  euffiez  dit  qu  el¬ 
le  eftoit  afféurée  du  lieu  où  elle  alloit.  En 
effet  fi  nous  procédons  auec  amour  Sc 
auec  fimplicité  deuant  Dieu ,  nous  paffe- 
rons  de  la  mort  a  la  vie  comme  on  paffe  de 
l’Hyuer  dans  le  Printemps. 

Yn  bon  Chreftien  la  voyant  fort  oppref- 

fée  luy  dit ,  Charité ,  c’eft  ainfi  qu’elle  fe 
nommoit ,  ne  t’afflige  point ,  i  ay  totif- 
jours  eu  ccccc  penfee  de  toy  que  tu  croyois 
fortement  en  Dieu  *  li  cela  eft  ne  t  attrifte 
point:  car  tu  iras  bien-toft  au  Ciel  ,  fois 
confiante  en  la  Foy  iufques  au  dernier 
foupir.  Mi  entian  *  refpondit-elle  ,  Ka 
nont  niteponetauzin.  le  fuis  dans  cet¬ 
te  difpoficion ,  iene  croiray  plus  àdemy, 

!  ie  croy  tout  de  bon  :  c  eft  pourquoy  ienc 
,  fuis  point  trille ,  ie  m’en  vay  au  Ciel ,  ic  le 
cf  oy  y  elle  mourut  dans  cette  ferueur*  ^ 

1  Quelqu  vn  des  Peres  ayant  rencontre 
vne  femme  qui  portqit  du  boisa  vn mala- 
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de  ,  luy  dit  apres  auoir  loüé  fa  charité» 
quand  vous  faites  quelque  bonne  aâioa 
enucrs  voftre  prochain ,  il  faut  que  vous 
difïez  en  voftre  cœur  ,ie  m’en  vay  porter 
dubois  à  mon  Sauueur  Iesv$.  Iç  m’en 
vay  faire  du  feu  ,  ie  vay  Ipy  donner  à  man¬ 
ger,  ie  le  vay  foigner  &  penfer ,  car  il  a  dit 
que  ce  qu’on  feroit  au  moindre  des  Tiens 
qu  il  le  recompenferoit,  comme  s’ileftoic 
fait  a  fa  propre  perfonne.  Cette  pauure 
femme  refpondit  ,  mon  Pere  ie  penfois 
a^uellement  à  ce  que  vous  dites^  com¬ 
me  Dieu  m’afflige  moy^mefme,  &  qu’il 
m’a  oftélapluf-partde  mes  enfans,&quc 
les  autres  font  malades  ,  ie  dis  en  mon 
cœur,  il  n’importe  encore  qu’il  m’èprou- 
ue  ,  Aiantch  nigatepouet  ,  ie  eroiray 
dauantage  ,  c’eft;  à  luy  3,  déterminer  du 
tout. 

Vne  femme  çftant  venue  de  Tadou-r 
facaS.Iofeph,  en’, partie  pour  fèconfef 
fer  ^  communier ,  fift  paroiftre  vne  gran¬ 
de  innocence  ;  depuis  que  ie  fuis  baptifée» 
difoit-elle ,  i’ay  tafehé  d’aymer  I  e  s  v  s,  i’ay 
foüucnclapenfée  de  ne  le  iamais  fafeher; 
en  vetité  i’ay  me  la  pricre.  le  dis  à  parç 
moy  dans  mon  cœur,eeux  qui  font  bapci- 
font  plus  de  mal,  ie  n*en  veux  point 
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faire  j  fur  tout,  ie  ne  me  mers  point  en  col¬ 
leté  quoyquon me fafle,  ma  fille  eft  ma* 
jrice  à  vn  Payen  qui  eft  tres-colere ,  il  Fa 
voulu  précipiter  de  fon  candt  dans  la  ri- 
uieretie  voulus  entrer  en  colere  contre 
iuy ,  mais  ie  dy  dans  mon  coeur ,  ie  fafehe- 
ray  celuy  qui  atout  fait.  le  me  retins,  ie 
ne  dis  mot ,  feftdis  feulement  honteufe  Sc 
confufe,  voyant  comme  il  trattoitmafil- 
!  le ,  mais  ie  ne  me  mis  point  en  colere  . 

Vn  Capitaine  voyant  embarquer  quel¬ 
ques  personnes  defes  gens,  leur  dit  tout 
haut  en  peu  de  paroles  Meut  départ ,  pre^ 
nez  vn  eferit  des  Peres  comme  vous  eftes 
Chreftiens,& ne  le  dementez  point,  priez 
!  Dieu  cous  les  foirs  Sc  tous  les  matins ,  ne 
vous  mettez  point^en  colere,  vous  fem- 
i  mes  obéi  fiez  à  vos  maris ,  fur  tout ,  qu'on 
fçache  que  vous  aymez  la  prierez,  6>c  que 
!  vous  ne  pouuez  commettre  aucun  mal. 

Vnbon  Néophyte  de  la  nation  des  Ac- 
tikameg ,  racontoic  fes  petites  dénotions 
|  auec  vne  fimplicité  toute  aimable  ;  quand 
ie  fonge  que  Dieu  eft  par  tout  ie  reflens 
vn  grand  plaifir  ,  quand  ie  porte  les  yeux 
au  Ciel,  quand  ie  regarde  les  arbres,  les 
oifeaux  ,  les  riuiercs ,  les  animaux  :  il  me 
femble  que  mon  cœur  eft  tout  pleit*  de 
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ioye  ,  connoiflant  que  toutes  cesçhofeà 
viennent  du  Tout-puiflant.  Il  m’eft  auis 
qiieic  fuis  comme  vn  homme 'riche,  quq 
iepoffede  beaucoup,  connoiffant  ce  que 
i’auois  ignoré  fi  long-  temps  ,  ie  dy  dans 
mon  cccul;  ,  le  l’admire ,  içj’âyme ,  6c  puis 
ie  metrouuetouc  contenij&rtoutioyeux. 

Cè  bon  homrne.adiouftqit  qu’eftant  allé 
bien  auant  dans  les  terres ,  il  rencontra 
quelques  Saunages  qui  n’auoient  iamais 
vêu  de  François ,  6c  qui  n’auoient  iamais 
ouy  parler  de  Pieu,  Or  comme  nous  fai- 
fions  nos  prières  tous  les  foirs  &  tous  les 
matins  ,  ils  nous  efeoutoient  :  car  nous 
parlions  tout  haut,  ils  s’çftonnoient  6c  ad- 
miroient  ce  qûe  nous  difions,  Ils  furent 
furpris  voyant  vne  petite  Image  qu’on 
nous  auoir  donnée.  le  me  rencontray.di- 
foit-il  ,  vne  ^titre-fois  aucc  des  Pâyens 
qui  fe  mocqfioiènc  de  la  pricre  ,  ils  nous 
dirent  que  nous  priaffions  6c  qu’eux  fe  fer- 
uiroient  de  leurs  tambours  &  de  leurs 
çhants ,  6c  qu’on  verroit  laquelle  des, deux 
bandes  crpuueroit  plu toft  de  la  chaffe, 
nous  difmes  que  nous  ne  croyons  pas  en 
Dieu  pour  manger  6c  pour  viure  eiî terre, 
nous  ne  laiflafines  pas  de  prier  Dieu  qu’il 
nous  aidaft.Ces  miferables  penferét  mouj 
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Hi*  de  faim,  &:  nous  ne  manquafmes  point 
de  viures.  Quand  i’allois  à  la  chaflfe  ie  me 
mettais  à  genoüil  au  milieu  de  mon  che¬ 
min  furda neige,  Sc  iedifois  à  Diëutuas 
fait  les  animaux ,  tu  en  difpofe,  fi  tu  in  en 
veux  donner  ië  ctoirày  en  toy  ,  fi  tu  ne 
m’en  donne  poinj:  ie  pe  laifleray  pas  de 
croire.  Pendant  que  ie  eheminois  il  me 
venoit  en  l’efprit  s;  qàjeftois-tuil  y  ’£renc 
ans  ?  d’où  es-tu  prouenu  ,  %u  n’çfiois  point 
ôc  te  vcÿl$3  en  vérité  cela  eft.àdmîrablç, 
ayuie.donccelùy  quia  tout  fait* ie  1’ayrhe 
me  lcmblc ,  diloitril  „  .  ,  . 

Vn  de  nos  Peres  demandant  à  vn  petit 
Sauuage  aagéde  cinqjafts5  ou  effcoît  ion 
pere ,  l’enfant  le  monfira  de  la  main  -,  mais 
fon  pere  luy  dit  i  Mon  fils  regarde  le  Ciel, 
voila  où  eft  ton  Pere ,  c’eft  Dieu  qui  eft 
ton  vray  Pere  ,  &c  pourfuiuânt  il  adibufta, 
ie  te  donne  toits  les  iours  à  celuy  qui  a  tout 
fait,  5c(c  ie  prie  de  te  faire  Religieux  afin 
que  tu  le  fçaclie  prier  :  car  ma  p  lus  gran-* 
de  cri  fie  fie  en  ce  monde  eft,  que  le  ne  fçay 
pas  bien  comme  il  le  faux  prier  Vie  penfe 
quafi  toufiours  à  luy,  &c  l  ayrae  ce  me  fem- 
ble,  mais  ie  ne  fçay  pas  beaucoup  de  cho¬ 
ies  qu’il  1  uy  faut  dire  i 
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L’Efpric  de  I  e  sv  $-Ch r  i  st  efi  vn  EÙ 
ptit  pur  y  vn  efprït  qui  deftruit  la  na¬ 
ture  &i  qui  fait  viüre  la  grâce;  vn  efprït1 
qui  ptend fes  delices  &  fon  repos  non  dans1 
la  panne  &dahs  le  fàitin ,  mais^  dans  vne 
ame  enrichie  d’vfte  anvoureiife  crainte. 
Vn  ieune  homme  Sauuage  aflez  difgra- 
cié  de  la  nature  ,  caril  efeude  en  paroles, 
èc  (es  récréations  paroi  fient  des  côferes  ÔC 
des  rebus ,  efiant  plufietârs  fois  follicite 
fècrettement  par  vne  femme  Payenne  5  il 
ne  luy  fit  qu* vne  feule  refponfe  :Tu  n  as 
point  d’éfpritjtu  viens  tre/p  tard,iefuis  ba- 
ptife ,  ié  prie  Dieu  ,  ie  ne  fçaurois  plus  co- 
mettre  ces  crimes.  Vn  ieune  garçon  prie 
par  vne  fille  fe  mit  encor  mieux  à  couuerc, 
car  fans  nïifonner  aueele  ferpent  il  s  en¬ 
fuit  comme  le  chaftc  Iofcph.  Vne  femme 
veufue  afllîz  ieune  inuitee  par  vn  ieune 
homme  fux  faille  de  crainte  6c  d  efpou- 
ùante  ,  s'eftonnant  qu'vn  homme  qui 

auoit  tapt  oüy  parler  de  l’Enfer,  y  vou/ut 

defeen  * 
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defcendre  pour  vnplaifir  fi  palfager. 

Yn  bon  Chrefticn  qui  receut  le  nom 
d’Ignace  en  Ton  Baptefme,  tomba  mala¬ 
de  d’vne  fievre  violente  céc  efté  der nier: 
Il  prie'aulïi-cofë  qu’on  faiTe  Ven  if  lePere 
pour  feconfefler,  &*  voyant  qu’il  tacdoit 
trop  fe  fait  porter  à  laChappelle,  par  vn 
defir  qu’il  auoit  de  foulager  Ton  ame  do¬ 
uant  qqe  de  penferfon  corps.  De  là  on  le 
porte  dans  vue  petite  Cabanb  d’écorces 
le  par  ce  des  autres  qui  luy  feruit  d’infirme- 
i‘ie.  Le  Pere  le  vifice  fouüent  y  le  confole, 
le  veille  la  nuit  *  l’alfifte  félon  fort  per  r 
pouuoir.de  ce  qu’il  a  dans  la  million  de 
TadoulTac,  où  il  11’y  a  que  ce  qu  on  y  por-i. 
te.  Les  Saunages  àfdn  exemple  luy  ren¬ 
dent  les  me  fines  deuoirs  de  charité  :  vfi 
Cntr’aucre  lç  co-nfolant  luy  tendit  ce  dif» 
cours:  vous  endurez  beaucoup  mon  frè¬ 
re,  luy  dit-il  5  prenez  courage  tUfoumeZ. 
paisiblement  voftre  mal,  i’ay  eftf malade 
iufques  à  la  mort  cér  hÿuer ,  ic  n’ay  limais 
demandé  la  fanté  a  Dieu ,  ie  Pay  toufiours 
prié  de  taire  fa  volonté  en  moy ,  Sc  m’eri 
fuis  tres-bien  troüué  ,  me  voila  encor  fain 
6c  gaillard  6c  dans  la  refolution  de  le  fér- 
uir  le  relie  de  mes  tours  :  faites-en  de  rtief- 
me?  &  vous  ferez  content,-  puis  le  ont  à 
'  C  • 
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Çenoiiil  3  fit  fa  petite  priere  pour  le  malade  ; 
&s’en  retourna.  Vu  autre  ,  d’abort  qui! 

entra  dans  la  Cabane  voVant  le  malade 

</  r  / 

dans  de  grandes  conuülfions,  luy  deman^ 
daoù  eftoit  fon  plus  grand  mal ,  lemalada 
luy  faifam  figné  que  c’cftoit  à  leftomach, 
il  moüillafon  poux  de  fa  faliue  i marqua f 
quelques  fignes  de  Croix  fur  cette  partie1 
prononçant  ces  paroles:  Seignctir,  ie  ne' 
Fais  pas  cecy  en  vain ,  i’ay  appris  que  Vous: 
auez  infiniment  fo offert  eftant  attaché  à; 
la  Croix:  ie  vous  fupplie  qu’en  confidera-! 
tion  de  cesfouffrances  vous  foulagiez  cel¬ 
les  de  cepauure  malade.  Vn  autre  Chre- 
ftien  voyant  le  malade  en  danger  de  mou¬ 
rir  demanda  auxaffiftans  s’il  s’eftoit  con- 
feffé3&:  combien  de  fois  depuis  fa  [mala¬ 
die,  oiiy3  luy  dit-on  3  il  s’eft  àcquictéfou^ 
u eut  decedeuoir,  il  n’y  a  donc  plus  rien 
à  craindre ,  refpondit'il;  s’il  perd  le  corps 
il  fauuera  famé  qui  vaut  cent  mille  fois 
mieux  que  le  corps.  Ignace  cefinoignois 
que  telles  vifites  luy  eftoient  agréables,  il 
prioit  fes  gens  de  l’entretenir  defembîa- 
bles  difeours. Comme  il  commençoit  def- 
ja  à  fe  mieux  porter  &;  qu’il  eut  quitté  fon 
infirmerie  d’écorce  pour  fe  loger  auec  les 
autres* il  luy  arriua  vneehofe  bieneftr^n- 
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ge.  Ilfucfaifide  iene  fçay  quelentoufiaf- 
me  dans  le  plps  profond filcce  de  la  nuit,  il 
fe  leue  fubicemét  fur  Ton  feant,  puiè  fe  mec 
àgenoüilj  leue  les  mains  &  les  yeux  vers 
le  Ciel ,  en  s’écriant  s  ie  viens  du  Ciel  5  ie 
fuisguary , I e  s v$  m’adonné  la  vic5  iel’ay 
Veu  de  mes  yeux.  A  ce  bruit  ceux  de  là 
Cabane  éc  du  voifinagc  s’éueiMent ,  on 
vient  voir  ce  que  c’eft  ,  on  demande  jfii 
conuaiçfceiij^ce  qu’il  veüt  dire  par  trois 
&  quatre  fois  ,  à  toutes  ces  tlernandeé 
point  d’autre  refponfe  que  ces  paroles,  ie 
viens  du  Ciel,ie  fuis  gùaryji’ay  veu  I  è  s vs; 
il  les  dit  &  redit  toute  la  nuit  iufquesau 
matin  qu’il  prit  vn  peu  de  repos  ,  apres 
deux  ou  trois  heures  de  fommeil  il  fe  mec 
à  genoiiil  derechef  Sc  prie  quelqu’vn  defà  * 
Cabane  d ’appêllçr  tons  les  Saunages  pour 
leur  dire  vnmotde  la  part  de  Dieu.  Il  ne 
fallut  que  cette  parole  pool:  leur  foire  croi- 
reque  cet  homme  eftoit  reffüfcké,  ils  y 
courent  tous  pour  le  voir  fc  l’oüir  parler. 
Ignace  voyant  vne  Ü  belle  affemblée  com* 
mence  fon  difcours  comme  il  auoit  tait  à 
minuit.Ie  viens  du  Ciel5mesâmis3leurdit~  ^ 
üJesvs  m’a  donné  la  vie  ie  l’ay  veu  de  meè 
yeux,,  il  m’a  fait  voir  des  chofes  eftranges 
auec  cômandemét  de  vous  en  faire  le  rap- 
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§6  Relation  de  la  N cime  lie  France, 
porc.  Il  xha  monftré  vn  grand  Liiirc  oS 
font  cfcrics  d’vn  coftélcs  vices  qu’il  a  en  7 
horreur,  comme  ryurognerie,lé  péché  de 
îachair,  la  communication  auec  le  Dia¬ 
ble  5c  plufîeurs  autres  qu’il  nomma,  &de  s 
l’autre  codé  du  liiire  ,  il  m’a  fait  voir  ceux 
quid’entre-vous  font  les  plus  fujets  à  ces  i 
pechezj,  chacun  eft  eferit  dans  ce  liure  qui 
plus,  qui  moins  -,  v  ou  s  vn  te  1  (  1  e  n  o  m  m  an  c 
par  fon  nom  )  vous  y  eftiez  beaucoup  ef-  j 
crit ,  voftre  Mafïinahigan ,  e  eft  à  dire  vo-  i 
ftrcefcriture,cft  grand, il  y  a  quelque  cho- 
fequi  ne  va  pas  bien  dans  voftre  affaire, 
vous  n’allez  pas  droit, vous  n’auez  pas  foin 
de  corriger  la  ieuneffe  quand  elle  fait  mal. 
Vntel  qui  eft  baptisé  ne  croit  que  du  bout 
des  lèvres ,  la  foy  qu’il  a  s’arrefteàla  gor¬ 
ge  5c  ne  paffe  pas  iufques  au  cœur ,  il  n’y 
a  point  d’apparence  qu’il  la  garde  long¬ 
temps.  Vntel  n’eft  pas  beaucoup  cfcric 
dans  ce  liure?  il  éft  homme  de  bien  5c  fa 
femme  suffi, tous  deux  vont  droit  au  Ciel. 
Vntel  qui  a  quitte  fa  femme  prend  le  che¬ 
min  de  l’Enfer ,  5c  eft  en  danger  d’y  aller 
s’il  ne  s’amende,  car  fon  papier  eft  bien 
long ,'Sctl y  >  bien  de  l’cfcriture  pour  luy* 
ïamais  vow  m  vifees  des  gens  plus  atten-  • 
fi  h nv"vn-tr>'u?'or  fond filence,  Géthom* 
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me  de  l’autre  monde  pourfnït  ;  I  e  s  v  s 
m'a  fait  voir  5/difoit- il ,  à  fa  main  droite 
vue  chofe  qui  n’a  point  fon  pareil  en  beau¬ 
té  ,  c’eft  vne  lomiere'en  comparaifon  do 
qui  le  Soleil  n’eft  que  tenebres  ,  vn  lieu  eb 
plaifirs  8e  de  contentcmlt,  enfin  le  feiour 
de  Dieu  mefme  8e  de  tous  les  Biérheucux, 
C’eft  là  où  i'ay  veu  les  enfans  de  nos  gensa 
qui  font  morts  incontinent  apres  leur 
baptefme,  maisi'y  ay  veu  fort  peu  d’hom¬ 
mes  Se  de  femmes  Sauuages  bapcifez.  A 
fa  main  gauche  il  m’a  découuert  vn  feu 
qui  m’a  fait  trembler  de  peur ,  dont  nou^ 
parle  fouuent  le  Pere  qui  nous  enfeignej 
mais  qui  eft  tel  qui  n’y  a  point  de  paroles 
qui  en  puiffe  exprimer  la  rigueur.  C’eft: 
dans  ce  feu  que  i’ay  veu  brufter  les  Sauna¬ 
ges  qui  ne  croyent  point  en  Dieu ,  8e  ceux 
quigroyansen  luy  ne  luy  oqt  point  obey 
en  cette  vie  :  i’y  ay  auffi  veu  des  François, 
ô  que  le  nombre  eft  grand  des  vns  8e  des 
autres.  Iésvs  eftoit  au  milieu  du  Para¬ 
dis  8e  de  l’Enfer ,  il  m’a  monftré  fes  mains 
&c  fes  pieds  percez  de  gros  doux,  puis  m’a 
dit  deux  ou  trois  mots.  Ignace,me  difoit- 
il ,  ce  que  vous  auez  enduré  pendant  vo- 
ftre  maladie  n’eft  rië,c’eftmoy  quiay  fouÊ 
fert  pendant  à  la  Croix  pour  vous,  moy 
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jS  Relation  de  ht  N-ouuelle  France , 
qui  fui*s  voftre  Créateur  &c  voftre  Roy. 
Quand  ie  vous  enuoye^quclque  affii&ionj 
la  faim,  la  foif ,  la  maladie ,  la  paqureté, 
fouffrez  cela  patiemment  pour  moy  & 
mon  exemple. 

En  fuitte  de  cela  Ignace  fit  vne  petite 
,  Inftru&ion  à  fon  auditoire  ;  Il  faut  mes 
freres,  leur  dit-il ,  nous  alfembier  tous  les 
fbirs  dans  vne  grande  Cabane  pour  chan¬ 
ter  lesloüanges  de  Dieu,&  nous  exhorter 
les  vns  les  autres  à  le  feruir  fidellement. 
Il  faut  tous  les  matins  apres  vos  prières  en 
particulier  que  vous  forciez  de  vos  Caba¬ 
nes  ôc  que  vous  vous  promeniez  endifant 
vos  Chappelets  ,  &c  que  vous  imitiez  1^ 
Pere  qui  le  retire  dans  le  bois  tous  les  ma¬ 
tins  pour  prier  Dieu.  N’oubliez  point  la 
benediéfion  &  faction  de  grâces  en  vos 
repas;  foyezfoigneuxde  corriger  vos  pn- 
lans,  &  de  faire  plusd’eftat  dela  foyque 
Dieu  vous  a  donnée  que  de  vos  yies ,  ainfi 
finit  le  Sermon ,  8c  chacun  fe  retira  chez 
foy  en  yn  profond  lîlence. 

Quoy  qu-ilen  foit  de  èete  vifio, foif  qu’el¬ 
le  pafle  pour  véritable,  foie  qu’il  n’y  ait 
que  de  l’imagination  :  il  eft  toufiours  vray 
de  dire  qu’elle  a  produit  de  bons  fruits 
4ans  les  efpritsjde  tous  ceux  qui  en  ont 
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oiiv  le  rapport.  Les  mefehans  en  ont  elle 
efpouuantez&:  les  bonsconfolez  ;  le  vis 
pour  lors  les  pauures  Sauuages  de  Ta- 
douflac  bien  changez  ,  dit  le  Pere  qui  a 
foin  de  cette  Million.  le  les  ay  veus  ton¬ 
dre  à  la  foule  ChrettrésjSc  Payëns  dans  la 
Chappelle  pour  y  faire  des  prières  extra¬ 
ordinaires  s  ie  les  ay  veus  le  promener  le 
foir  &  le  matin  difant  leurs  Chappelets 
auecvne  deuotion  toute  particulière  ;  ie 
les  ay  oüy  parler  a  Dieu  la  nui  t,fe  prome¬ 
nant  à  l’entour  de  la  Chappelle,  auec  des 
'paroles  animées  dedeuotion,  Portant 
d’vn  cœur  qui  ferobloit  eftre  véritable¬ 
ment  contrit.  Ha  mon  Pere  /  me  difoit 
vn  des  plus  zelez  ,  qu  Ignace  m  a  donne 
d’épouuante  par  fondifeours  »  ilmefetn- 
blequç  ie  m’éueille  d’vn  profond  fom- 
naeil  ,  i’ay  efté  aueugle  iufques  icy  &  ie 
i  commence  à  o.uurir  les  yeujt  ,  il  me  tena¬ 
ble  que  i’eftois  mort ,  &  ie  commence  a 
viure  auiourd’huy ,  &  quoy  que  ie  fois  ba- 
ptifcily  a  délia  deuxeftez,  U  m’eft  aduis 
toutes  fois  que  ie  ne  l’ay  pas  encore  re- 
ceu  en  Chreftien.  Vnc  chofe  fi  nouuellc 
fut  incontinent  diuulguée  parmy  les  Sau¬ 
uages  de  Silleri  Ô£  des  trois  riuieres,  donc 
|  les  mieux  dUpofez  en  furent  vmement 
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Les  Chreftiens  de  la  mefme  Million  ff» 
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rent  vne  faute  affez  pardonnable  dont  ils 
firent  vne  penitençe  publique  inconti¬ 
nent  apres  à  la  porte  de  l’Eglife  ;  mais 
ayant  apris  du  Pere  qui  les  enfeigne  quel¬ 
ques  exemples  de  ceux  qui  font  péniten¬ 
ce  pour  leurs  pechez  dont  quelques^vns 
leufnent  au  pain  &  à  l’eau  ,  d’autres  fe  fla¬ 
gellent  quelques  fois;  quelques-vnsfont 
degpndes  aumofnes  &de  longues  priè¬ 
res,  &c  d’autres  meurent  de  regret  &  de 
douleur  de  leurs  fautes ,  eftimerent  que  la 
penitençe  qu’on  leur  auoit  donnée  à  fai¬ 
re  eftoittrop  petite,  &  que  la  fatisfaffion 
qu’ils  auoient  faite  publiquement  n’çftoie 
point  égale  à  leur  délit.  Ils  fe  refolurenç 
tous  d?vn  commun  confentcment  d’en 


fairevne  plus  grande, &;  de  fe  flageller  à  l’i- 
‘mitatipn  de  ces  faints  Penitens  dont  ils 


auoient  oiiy  parler.  Us  font/ur  le  champ 
vne  grande  difcipline  de  cordes  affez 
g*  offes  pleine  de  gros  noeuds  qu’ilslient  au 
‘bout  d’vn  ballon  pour  feruir  de  poignée, 
ils  la  gardent  toute  la  nuit,&  le  lendemain 
matin  s’eftans  affemhlez  au  fon  de  la  voix 1 
du  pere  qui  les  appelle  à  la  Meffe  ;  vn  des 
o!us  çpnfiderablés  entre  les  Chrclliens 
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twuncï  à  l’Egüfe ,  aufli  bien  les  infidelles 
que  les  baptifez  ,  pour  oüyr  va  mot  d  im-? 
portance  qu’il  auoità  leur  dire,  Ilyauoit: 
pour  lors  à  Tadouflac  6. ou  7.  nations  difr 
ferentes  qui  Ce  trouuerent  dedans  ou  pro¬ 
che  de  la  Chappelle  :  alors  çéthomme  zé¬ 
lé  Ce  leua  au  milieu  de  laffemblee  ôetint 
cedifeours.  le  crains  fort,  dit- il,  que  le 
peuple  de  Tadouflac  ne  foit  point  fauue; 
ie  voy  que  c’eft  vn  peuple  trop  mefehant, 

&  que  iufques  icy  apres  tat  de  fautes  qu  il 
a  fait,  il  n’a  donné  aucun  ou  fort  peu  de  , 
tefmoignages  defon  amandemet.  Tenez, 
regardez, voila  comme  la  terre  eft  faice,di- 
foft  il ,  monftrant  fa  hiain  fermée,  la  terre 
eft  ronde  corne  mon  poimelle  eft  par  tout 
habitée  à  ce  qu’on  nous  dit ,  Sc  n  y  a  pref- 
que  point  de  lieux  ou  il  n  y  ait  des  fidelles 
qui  çroyent  fortement  en  Dieu.  Il  n  ya 
que  ce  bout  du  monde  ,  où  l’on  trouue 
bien  peu  de  Chreftiens,(  &  encor  ceux  qui 
font  profeflion  de  l’eftre  font  fi  foibles 
dans  lafoy ,  que  le  Démon  a  bon  marche 
d’eux  quand  il  les  attaque.  Les  François 
qui  croy  ent  en  Dieu  font  comme  vne  for¬ 
te  muraille ,  le  Diable  trouue  de  la  refi- 
ftance  quand  il  s’en  approche  :  mais  ceux 
de  T adouffae  font  comme  ce  mçfçhant 
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^ap  perce  (  c’eftoicvn  vieil  drap  qui , fer- 
uoiF  de  courtincàTEglife  faute  de  quel¬ 
que  autre  chofe  meilleure)  nous  fommes 
difoitûl  comme  ce  drap  troiié,  le  Démon 
paflc  tout  au  trauers  de  nos  cœurs  ,  com¬ 
me  mon  doigt  faitâu  trauers  de  ce  trou. 
Ce  malin  efprit  Fait  denouscc  qu’il  veut^ 
pour  moy  ie  crainsifort  qu’il  ne  marrefte 
çn  chemin  &  qu’il  ne  m’attrappe  au  mi¬ 
lieu  de  ma  courfcr  Que  fi  iamais  ie  vay  au 
Ciel,  le  Pere  qui  nous  enfeigney  fera  û 
haut  qu’à  peine  le  pourray-je  voir  ;  car 
que  faifons  riou,s  pour  y  aller.  Or  fus ,  ie 
defire  monftrer  plus  de  courage  dorefna- 
uanc,  ic  veux  fatisfaire  pour  mes  fautes 
ôc  marcher  droit  le  refte  de  mes  iours  :  là- 
deffus  il  tire  cette  grande  discipline  qu’il 
cachoit  defïbus  fa  robbe  la  monftrant  à 
toute  la ffemblée  ,  Sc  efleuantle  ton  de  fa 
voix  ,  ce  n’efl;  pas-là  le  feu  d’Enfer  que 
i’ay  mente,  difoit-il,  ce  n’eft  qu’vne pe¬ 
tite  paille  en,  comparaifon  de  ce  qu’on 
ifbufifredà-bas  dans  la  demeure  des  Dé¬ 
mons.  Quand  on  mettroit  mon  corps  en 
fitngauec  ce  fouet  &:  qu’on  defehireroit 
ma  chair  de  coups,  ic  ne  croirois  pas  pour¬ 
tant  auôir  payé  mes  debtes  fatisfait  à  la 

iüfticç  de  Dieu  i  mais  ie  fçay  qu’il  eflrin-  ' 
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finiraient  bon  8c  qu’il  fait  mifericorde  1 
ceux  qui  luy  demandent  pardon  de  cœur. 
‘Tenez ,  dit-il ,  au  Capitaine ,  vpila  la  dis¬ 
cipline  que  ic  vous  mets  entre  les  mains 
\8c  mes  efpaules  nues  que  ie  vous  prefente, 
frappez  &:  ne  m’épargnez  point.  Le  Capi-v 
caine  cbey t  fur  l’heure  à  fa  parole ,  ôzluy 
jdefcharge  fur  le  dos  vne  grefle  de  coups, 
cepenitent  demande  humblement  par- 
don  à  Dieu  de  fes  fautes  pendant  qu’on  le 
flagelle,  8c  fe  iette  par  terre  poùdabai- 
fer,  8c  fe  releuant  inuite  tous  les  Chre- 
(liens  à  fuiure  fon  exemple  ,  il  cric,  ve¬ 
nez  tant  que  vous  eftes  de  coupables,  ve- 
nez  vous  prefenter  deuant  l’Autel ,  ve- 
jliez  fatis-faireàlaiufticede  Dieu.  On  ne 
difputa  point  qui  pafferoit  le  premier, 
les  plus  proches  furent  les  premiers, 
chacun  s’approcha  fil  à  fil  pour  faire  fa  pé¬ 
nitence  ,  chacun  détermina  de  ce  qu’il 
vouloir  donner  ôede  ce  qu’il  vouloir  rp- 
|  ceuoir  ;  les  vns  demandoient  qu’on  leur 
I  donnait  vingt  coups ,  (es  autres  dix ,  les 
!  autres  plus,  les  autres  moins.  Le  Perequi 
‘  eftoit  furie  point  de  celebrer  la  Mefle  fuc 
furpris  àlaveuëde  cette  nouuelle  deuo- 
tion  ,  qu’il  n'attendoit  pas  d’vn  peuple 
I  qui  ne  fçait  encore  ce  que.  c’eft  que.de 
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fouffrir  pour  Dieu,  Il  ne  la  voulut  pas  in* 
tcrrompre  fur  l’heure  de  peur  de  s oppo« 
1er  aux  niQuuemcns  du  fainâ:  Efpric;  mais 
feulement  îl  prit  garde  quelle  nepaffaft 
les  termes  de  la  prudence  &  qu’il  n’y 
eut  point  d’exccz.  La  penitence  fut  fi 
generale  ,  que  Iesinnocèns  y  voulurent 
auoir  part  aaflî  bien  que  les  coupables, 
les  en  fans  mefmes  ny  furent  point  elpar- 
}  gnez,lesperes&:les  meres  les faifoient  ap¬ 
procher  de  T  Autel,  les  dcpoüilloient  de 
leurs  petites  robbes  ,  &  prioient  celuy 
qui  terioit  le  fouët  en  main  de  les  chav 
ftiera  diferetion  félon  leuraage  &  leurs 
forces  ;  allegant  que  ce  chaftinrent  eftoit 
défia  deu  a  leur  defobeyflance.  Ces  pan¬ 
ures  victimes  s  y  en  alloient  de  bon  cœur 
fe  mettoient  à  genouïl  deuant  h  Autel, 
ioignoient  les  mains  &  receuoient  fans 
branler  &:  fans  ietter  vne  petite  larme, 
les  coups  de  fouet  qu’on  defehargeoie 
doucement  fur  leurs  chairs  innocentes. 
Il  fe  trouua  mefme  des  meres  qui  cha- 
ftierent  de  leurs  Chappelets  a  guife  de 
difciplinc  leurs  petits  en  fans  qui  pen- 
doient  encore  à  la  mamelle.  Vn  bon 
vieillard  Chreftien  qui  venoit  de  l’habi- 

4e  Iofeph,  &c  ne  faifpit  que 
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d’arriuer  à  Tadouflac  ,  Ce  trouua  fort  à 
propos  à  cette  fainte  Ceremonie ,  il  en  fut 
fi  fort  touché  quil  cria  tout  haut  qu’il 
eftoit  pecheur  5c  qu’il  vouloir  faire  pé¬ 
nitence  auec  les  autres  ;  il  s’auanceendi- 
fant  ces  paroles ,  Ce -  profterne  en  terre, 
prefente  fes  efpaules  nues ,  5c  reçoit  à  l’in- 
ftant  ce  quil  demandoit  auec  ferueun 
Le  lendemain  il  s’en  retourne  dans  Ton 
canota  Sillery  d’ôù  il  eftoit  party.  Enfin 
celuy  qui  attendit  le  dernier  fut  le  mieux 
payé  j  ce  fut  tout  à  deflfein  qu^illaifta  paf- 
fer  les  autres  deuant  luy  ,  5c 'qu’il  choifit 
le  dernier  rang,  afin  de  faire  fa  penitence 
plus  à  fon  aife  5c  auec  plus  de  confufionu 
C’eft  à  moy  ,  dit  ce  braue  champion  de 
I  esvs-C  hr  ïst  ,  c’eft  à  moy  à  payer  à 
mon  tour  i  ie  fuis  le  plus  mefeharit,  il  faut 
queie  fois  plus  chaftié  que  les  autres,  ie 
fuis  le  plus  criminel  ie  veux  eftre  le  plus 
mocqué.  frappez  fur  moy  hardiment, 
dit-il  à  celuy  qui  tenoit  la  difeipline,  tan-  ^ 
'dis  que  ie  me  pourmeneray  dans  l’Eglife 
pour  boire  la  confufion  5c  pour  eftre  l’op¬ 
probre  dû  monde  ;  auffi-toft  dit  aufti-toft 
£aitv  ilfepromene  le  mieux  qu’il  peut  pat 
laÇhappelle,  5c  l’autre  le  fuit  toufiours 
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frappant  6c  flagellant  ,  à  ^chaque  coup? h 
qu’on  luy.  doanoit  il  difoit  des  paroles)  t 
quifaifoieht  quafi  fondre  en  larmes  tou¬ 
te  lafliftane®.  le  vous  fupplie,  Seigneur,; 
que  ce  que  ie  fens  maintenant  fur  man 
.chair  par  les  coups  de  foüet  que  ie  fens3  n 
effacent  les  pechez  que  i ay  efcry  mal  à  u 
propos  fur  vdftre  hure.  Seigneur  ,  ayez  >( 
pitié  de  ce  pauure  homme  ,  difoit-il  vne  ] 
autrefois,  qui  a  mérité  l’Enfer  5  6c  qui  j 
tous  demande  pardon.  le  vous  abandon-  j 
ne  mon  corps  6c  mon  ame  6c  vouspro-  t 
mets  de  vous  eftire  plusfidelleà  l’aduenir  || 
moyennant  voflre  grâce.  Cette  flagella¬ 
tion  euft  eflé  trop  longue  fi  le  Pere  ny 
euft  mis  fin,  qui  les.  confola  les  voyant 
dans  cet  eftat  de, pénitence ,  »  6c  les  afleu- 
ra  dû  pardon  ‘  de  leurs  fautes  fi  leurs 
cœurs  refpondoienc  à  leurs  parolîes  6t 
à  leurs  avions  ;  ils  les  aduertit  qü  ils  n’euf* 
fent  plus  à  faire  de  penicence  publique 
fans  le  confeil  de  leurs  Confefleurs.  La 
conclufioh  fut  qu’il  failloic  mieux  viure, 
&monftrer  plus  de  courage  à  combattre 
le  vice  dorefnauarit  3  6c  là-deffusori  pen¬ 
dit  la  difciplinc  à  vn  clou  de  la  Chap- 
pelle  ,  pour  auertir  qu  elle  eftoic-là,  pour 
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diaftier  publiquement  ceux  quiferoient 
quelque  Fcandale  public. 

Quatre  ou  cinq  ieunes  gens  s’en  eftoient 
allez  à  la  chafle  6c  ne  s’eftoient  pas  trou, 
üez  à  cette  publiquê  fatisfadibn  &  ge¬ 
nerale  ,  ils  ne  furent  pasdi-toft  de  re¬ 
tour  qu'on  les  inuita  de  Faire  comme  les 
autres  ,  puis  qu’ils  eftoient  coupables. 

Ils  ne  fe  firent  pas  tirer  l’oreille  5  ils  fe  ‘ 
prefenterent  tous  au  commencement  de 
la  Méfie  5  &:  fatisfirent  au  contente¬ 
ment  6c  a  l’édification  de  tous  les  Chre- 
ftiens.  ;  ■  1  »  ;  ;  : 
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JD<?  l'feyuernement  cC/vn  Pere  auec  les 


Saunages. 


Chapitre  VI 


Ne  bonne  efcoiiade  de  Saunage! )U 


Chreftiens  fe  difpofans  pour  leur 1 
grande  chaffeô£  pour  faire  leurprouifioii 
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de  chairs  d’Elan^me  prièrent  deîeur  don-  11 
her  vn  Pere  de  noftre  Compagnie  qui  les 
accompagnait  *  ils  apportoient  pour  rai-  " 
fonque  les  Iroquois  les  poûrfuiuans  par 
tout ,  ils eftoient  contraints  de  s’efloigner  !] 
de  plufieurs  iournées  de  la  maifon  de  prie- ^ 
tes5  &c  qûe  dans  leur  fejour  de  plufieurs  1 


mois  ,  ils  fouhaittoiént  ardemment  d^- 


uoir  qüelqu’vn  auec  eux  qui  leur  pût  ad- 


îmniftferle?  Sacremens  ôçleut  enfeigner 


le  chemin  du  Ciel.  Le  P.  Gabriel  Druil-  JJ 
letes  leurs  fût  accordé  5  il  fut  bien-toit 
equippé,  tout  fon  bagage  efloit  renfermé 
dans  vne  petite  caille  ou  dans  vn  petit 
coffret  qui  ne  contenoit  que  les  orne- 
mens  neceffaires  pour  dire  la  fainteMef- 
fe;  le  voila  chargé  de  cous  fes  meubles  & 

d’vne 


V/  t\r  * 

Y  ■  ,  ;■  -  .  »  ■ 

es  ^ünJes  Ï644.  gpiStf.  •  •  42 

1  â  vne  bonne  refoiution  de  bien  fouffrir, 
car  quiconque  s’embarque  auec  ces  peu- 
l  pies  ne  fera  iamais  logé  dans  tout  fon 
Voyage  qu’à  l’en  feigne  de  la  Croix.;  il  eue 
pour  compagnon  vn  ieuüe  François  qui 
neluypouuoic  donner  autre  con folation 
que  de  le  feruir  à -f  Autel  ;  comme  le 
j  gros  des  Sauuâges  auoient  pris  le  deuanc, 
deux  ieunes  hommes  renleuerent  dans 
j  vn  petit,  batceau  d’eçorfe  &.  le  portèrent 
en  peu  deioürs  où;  ils  s  eftoient  donne  le 
{rendez  vous. 

Audi- toft  que  ce  canot  parut  chacun, 
accourt  fur  les  -riiies  du  grand  fleuue, 
c’eft  à  qui  tefmoignera  plus  dedoye  delà 
(Venue  du  Peré ,  on  le  çareffe  non  à  la  mq- 
dedelaCour,  mais  à  la 

<1  «.  ■***  j  **  ^  i 

rite  &  de  la  françhife.  Noël  Negabamgc 
iqueces  bons  Neophytes'bnt  choiii  pour 
{leur  Capitaine ,  harangua  publiquement, 
déclarant  d’vrie  voix  haute  force. les  fil- 
jets  qui  adoient  amené  le  Pere;,ries  be» 
{foins  qu  ils  en  auoient  ,  les  biens  , qu’ils 
spouuoient  recueillir  de  faprefenge  Sc  de 
|fa  conuerfation ,  les  o b  l  i  gâtio  n  s  qu  ils  luÿ 
auoient  de  s’eftre  voulu  rendre  compa- 
igqcm  de. leu$  grands  trauaux  pour  les  in¬ 
duire  ;  bref  il  exhortait  cous  fesgesauec 
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vnc  grande  ferueûr  de  rendre  coûte  forte^ 
a>obey fiance  5c  de  tefpeét  aux  vëlontei 
de  leur  Pere. 

Tous  ceux  qui  deüoièrit  marcher  dd 
compagnie  eftans  raffcmblés  on  leué  le 
camp ,  on  met  toutes  les  maifons  en  tou- , 
leaux,  ceft  à  dite  qu’on  plie  les  écorces^ 
qui  compofcnt  les  baftimens  ,  on  quitte 
les  bords  de  la  grande  riuiere  où  le  pais 
des  poiffons ,  pour  entrer  dans  la  région 
des  Elans,  des  cerfs ,  des  caftors  5c  des  au 
très  animaux ,  aufqueîs  ils  alldient  decla 
1er  la  guerre  .  le  ne  patleray  point  de  leur 
façon  de  camper  ny  de  leurs  armes  ny  de 
leurs  chariots  de  bagages  qui  ne  font  au-J 
très  que  leurs  dos  ou  des  traîneaux  de  bois 
fort  légers  ,  quand  la  terre  eft  couuertc 
de  neige.  le  ne  parleray  ndri  plus  de  di- 
uerfes  fortes  de  befles  qu’ils  rencontrent 
dansleursgrandcsforefts,nyleüfscüuftu- 
mps  ou  de  leurs  façons  de  faire,  toùt  delà 
çfl  décrit  dans  les  Relations  precedentes, 
ic  traccray  feülement  vn  petit  crayon  de. 
la  pieté  5c  de  la  deuotion  que  ces  bons 
Néophytes  exercent  dans  leurs  grands 
bois. 

On  ne  manquait  ialmais  tous  les  foirs 
&  tous  les  matins  de  faire  les  prier  es  ml 


V) 


es  Années  1644.  1645.  5£ 

ublic  dans  vne  caban?  deftinécàcétef- 
et.  Les. pères  &  les  mores  y  amenoienc 
turs  enfansaufqucls  ondonnoitvne  pc- 
jite  inftrudion  qui  les  confolloit  mer- 
icillcufcment.  Quelques-vns  plus  fer¬ 
ons  deroboient  de  leur  fommeilpourle 
lonrier  à  Dieu  ,  fe  leuanç  plutoft  ou  fé 
couchant  plais  tard  que  les  autres  pour 
['entretenir  aüecluy  dans  leurs  prières. 

Les  Hommes  demandoient  au  Pere  û 
penedidiondeuant  que  de  lorçir  de  la  ca¬ 
bane  pour  aller  à  leur  chafle,  les  femmes 
en  faifoierit  autant  douant  que  de  s’en- 
_ager  dans  leüt  trauâil ,  &  l'esyns  Sc  les 
autres  remercioieric  noftre  Seigneur  à 
tenr  retour  de  les  auoir  affiliez;  ,  &  ceux- 
là  mefme  qui  iretourhoient  fans,  auoir 
rien  pris  beniffioient  Dieu  d’auffi  bon- 
cœur  ,  comme  s’ils  eiiflent  fait  vn  tres- 
he.ureux  rencontre.  . 

Lors  qu’il  p’y  audit  plus  de  cliaffe  eri 
quelques  endroits  &  qu’ils  deÇabanoienc 
pour  porter  plus  auànt  dans  ces  grandes 
forefts  leurs  pauillons  d’écorces:,  lePërc 
efleuoit  vri  Crucifix,tout  le  monde  fe  met* 
coic  à  genoux,  Si  iettans  les  yeux  fur  cer- 
te  image  de  vie  ,  ils  chantoientauec  vn© 
deuotioa  toutcfunpls  Si  toute  rauiflaa* 
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te,  les  Litanies  desattributs  de  Dieu,  ils(3 
pdoicnc  leur  Sauueur  d’eftre  leur  guidel 
êc  leur  conducteur ,  ôc  leur  force  dans  les  ' 
fatigues  qu’ils  alloient  prendre  auec , 
amour  &;  fatisfadion  de  leurs  pechez1]0 
cela  fait  chacun  fe  mettoit  en  chemin^ 
portans  ou  traifnansstout  l’attirai  de  leur;, 
camp.  Sur  le  midy  le  Capitaine  faifoicm 
faire  alte  pour  prendre  vn  petit  de  reposH 
&pour  reparer  fes  forces  dans  vnehofte-c  ( 
ierie  couuerte  de  la  voûte  du  Ciel  ,abbriée ,  ; 
de  qéùx  ou  trois  millions  d’arbres ,  où  les3  ( 
fîeges  ne  font  que  de  là  neige ,  où  la  boif-jj 
fon  ne  courte  quà  prendre  dansvnruif- 
feau  apres  qu’on  en  a  fendu  la  glace ,  ou  ; 
xbien  à  puifer  dans  vne  chaudière  en  la-;ii 
quelle  on  fait  fondre  de  la  neige,  où  pour  j3 
tout  partage  &:  pour  tous  mets  vous  n’a-,; 
uez  qu’vn  morceau  de  boucan  fans  pain, In 
quart  auffi  dur  que  du  bois  &  aurti  infi- 
pide  que  de  la  filacc.  Apres  tout  la  iôyôr, 
ôc  le  contentement  s’y  rencontre  ,  &r  ces” 
bonnes  gens  font  mille  fois  plus  fatisfaits  f] 
que  ces  bouches  délicates  qui  ont  plu$T] 
d’amertumes  de  l’excez  d’vn  grain  de  fei, 
que  de  plaifîr  de  la  dclicateffe  des  metSj 
les  plus  friands.  Enfin  on  fort  de  ces  ho- 
fteleries  fans  mettre  la  main  à  U  bource. 
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Lut  y  eft  dans  la  franchife  du  premier 

eclc.  '■ 

1  Mais  pour  reprendre  noftre  route  * 

iuand  le  Soleil  approche  de  Ton  déclin 

n  s’arrefte  au  lieu  le  plus  auantageux 

u’on  rencontre  pour  camper  ,  la  place 

hoifie  ,  chacun  met  bas  Ton  far  deau  ,  on 

mitte  fatraifne ,  Se  le  mettant  a  genoux 

►n  remercie  Dieu  defes  bontez  8e  d’auoir 

tonferué  toute  la  ban  de ,  Se  puis  on  drel- 

elebaftiment  où  on  doit  loger,  qui  ei\ 

leux  ou  trois  heures  eft  mis  en  faperfe- 


tion. 


Le  Pereacelebré  la  fainteMeflequ^- 
tous  les  iours  ,  Se  fi  quelqu’vn  _pre- 
oyoit  qu’il  n’y  peuft  aflifter  fi  matin  ,  il 
;  venoit  prier  de  retarder  vn  peut,  lat- 
:urant  qu’il  fe  prefferoit  dans  fon  ou- 


rage 


Les  Feftes  8e  les  Dimanches  cftoienc 
ardées  tres-fainftement,  ces  bons  Neo- 
hytes  fe  eonfeffoient  8e  le  commu- 
ioient  auec  vneioye  incomparable,  ad- 
îirans  l’excez  des  bontez  de  celuy  qui 
e  dedaignoit  pas  la  baflefte  de  leurs  hu  - 

®s  S>c  de  leurs  cabanes. 

Les  Sauuages  ont  vne  deuotion  pa  - 

ieulierc  'a  la  nuit  qui  fut  eclairee  de  la 

D  m 
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inaiffance  du  Fils  de  Dieu,  il  n’y  eut pa 
yn  d’eux  qui  ne  voulut  ieûner  le  iour  quqn 
la  précédé.  Ils  battirent  vne  petite  Cllap 


ci:o 


i 


pelle  de  branches  de  Cedre  te  de  fa  pii 
en  1  honneur  4e  la  creiche  du  petit  I  e 
s  vs  ;  ils  voulurent  faire  quelques  peni 
tences  pour  fe  mieux  difpofer  à  le  rece 
noir  dans  leurs  cœurs  en  ce  iour  jfaçré,  ôj 
ceux-là  mcfme  qui  eftoient  efloignez  dd 
plus  de  deux  iournées  fe  trouuerent  3 
point  nommé  pour  chanter  des  Çanti-o 
ques  en  l’honneur  de  i’Enfant  nouueatî 
ne  ,  te  pour  s’approcher  4e  la  table  oui 
a  voulu  eftre  le  mets  adorable  :  ny  Fin-I 
commodité  de  la  neige ,  ny  la  rigueui 
4es  froids  ne  put  eftouffer  l’ardeur  de 
leur  deuqtion  ,  éetçe  petite  Chàppelle 
leur  fembloi  tvn  petit  Paradis*  ; 

Ils  prièrent  le  Pere  de  faire  pour  leui 
confolation  te  pour  leur  inftru£tion  dan< 
leurs  Chappelles  volantes  tout  ce  que 
nousfaifons  dans  nos  Eglifes  fixes  te  âr- 
refiées ,  leur  donnant  des  cendres  be 
niftes  le  premier  iour  de  Carefme  ;  ils 
àuoient  le  cœur  te  la  bouche  pleins  de 
très-bons  fentimens  de  pieté;  ils  reçoi- 
tient  les  Ceremonies  dans  vne  fi  grande 
.droiture  te  dans  vne  fi  grande  (implicite. 
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:<îtnmc  des  gens  qui  croient  c|uc  tout  le 
nonde  engoufte  les  bons  effets.  Ils  por- 
o'tent  des  rameaux  comme  des  palmes  de 
/iétoire  tout  remplis  de  ioye  des  triom¬ 
phes  de  Iesvs- Christ  en  fon  entrée 
dans  la  ville  de  Ierufalem. 

Ayant  veu  celebrer  à  Kebec  îafeftedu 
rrand  faiqt  lofeph ,  patron  de  toute  la 
domicile  France,  auecdesfeuxdeioye, 
ils  voulurent  lqy  rendre  cét  honneur  ,  le 
cedre  ny  les  autres  bois  ne  Iturs  pouuoient 
manquer  dans  ces  grandes  forefts. 

Sçachans  que  I  es  y  s-Christ  s’c- 
ftoit  premièrement  donné  aux  hommes 
fous  les  efpeces  de  pain  de  de  vin  le  iour 
qui  prccedoit  fa  mort ,  ils  tefmoignerent 
de  grands  fentimens  de  fon  amour  ,  de 
apres  luy  auoir  rendu  mille  allions  dç 
grâces  ils  luy  demandèrent  tte$-humble- 
ment  pardon  tous  enfemble  de  ce  qu  ils 
nauoient  pas  rendu  tous  les  deuoirs  de  re- 
{pcStdc  d’honneur  à  cette  adorable  viéli- 
me  &:  à  ce diuin  Sacrifice. 

Ilsfirentvncaétion  le  Vcndredy  Sain<ft 
la  plus  genereufe  qu’on  poquoit  quafi  at¬ 
tendre  d’vn  Saunage  ,  apres  auoir  adoré 
la  Croix  qu  ils  firent  repofer  fur  vue  belle 
de  cafter  eftenduë  en  forme  de  ta^ 
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pis  3  fe  fouuenans  que  cét  aimable  San-  c 
ùeurauoit  prié  pour  ceux  quiie  mettoienc  -3 
eivCroix  ;  ils  luy  addrefiTerent  cette  pe-  i 
tite  Oraifon  du  profond  de  leur  cœur,  1 
parlans  pour  ceux  qui  les  bruflent  qui  ; 
les  roftiffent  &;qiu  les  mangent. Seigneur,  f 
pardonnez  à  ceux  qui  nouspourfuiuenç  ■ 
aUec  tant  de  fureur  ;  qui  nous  font  mou-  : 
rir  auec  tant  de  rages,  ouurez  leurs  yeux  •  l 
ils  ne  voyent  goutte  ,  faites  qu’ils  vous  : 
connoiflent  &  qu’ils  vous  ayment  ,  &  1 

alors  eftans  vos  amys  ils  feront  les  noflres  ; 
8c  nous  ferons  tous  vos  enfans  :  ie  ne  dou-  n 
te  point  que  tous  ces  bons  fentimens  •  ’ 
n’ayent  beaucoup  contribué  à  la  paix  J 
dont  ils  ioiiiffent  maintenant.  L’hyuerfe  3 
pafla  dans  ces  courfes  affez  innocentes  &: 
dans  ces  exercices  de  pieté,  Si-toft  que  la  u 
chaleur  du  Printemps  commença  da- 
moliir  les  neiges  ,  ils  retournèrent  vers  ) 
les  riues  du  grand  fleuue  où  ils  auoient  j 
laiffé  leurs  canots  8c  leurs  chalouppes.  La  1 
première  adion  qu’ils  firent  fortans de  ces  : 
forefts,  fut  de  charpente!* commeils  pû-  3 
rent  vue  grande  Croix  ,  les  Capitaines  y  î 
mirent  la  main  les  beaux  premiers ,  8c  la  1 
voulurent  eux-mefmes  porter  iur  leurs  il 
pfpaules  iufques  ça  vn  lieu  fort  eminent  j 
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ou  ils  (a  plantèrent  :  fi  toft  qu’elle  fût  ar- 
[borée,  ils  adorèrent  en  ce  bois  factéce- 
Tuy  qui  l’auoit  fanéHfié  par  fa  mort,  &  le 


iprefen  ter  enta  fon.Pere  en  aélion  de  grâ¬ 
ces  de  ce  quil  les  audit  tous  çonferuez 
jpendant  rhyuer.  Ils  alloient  parfois  flé¬ 
chir  le  genoüil  deuant  cediuin  eftendarr 
faifarls  leurs  petices  prières  en  ces  termes; 
Seigneur  ,  nous  defirons  témoigner  par 
ce  bois  que  nous  auons  érigé  en  voftre 
honneur  5  que  vous  eftes  le  Maiftre  de  ces 
grandes  forefts  ,  que  vous  regnçz  fur  la 
ïnerSc  fur  la  terre  par  le  mérité  de  voftre 
‘Croix  ,  &:  que  par  vos  fouffrances  vous 
jauez  payé  nos  debtes  &:  effacé  nos  of- 
Fcnfes. 


V  Uliü  UCb  1UDJCLS  U  vu^  ^utauia- 

tion  au  milieu  de  la  Barbarie  ,  mais  certes 
il  fautachepter  cès  plaifirs  del’efpritaucc 
jde  grandes  fatigues  du  corps  ,  coucher 
la  belle  terre  tapiffée  de  quelques 
tnches  de  fapim,  nauoir  entre  la  tefte 


aneigequ'vne  écorce  épaille  d’vnte- 


n  5  viurc  autant  parmy  les  chiens  que 
:niy  les  hommes:  car  touteft  pefle  me- 
ians  leurs  cabanes,  ieuner  par  fois  les 
manches  plus  rigoureufement  que  le 
ndredy  fainél:  ,  nauoir  pour  boiflbn 


1$  Relation  de  U  N&uuellç  France , 
que  celle  qui  efl:  commune  aux  animaux 
les  plus  dekifez  cje  la  terre  ,  ne  manger 
pour  l'ordinaire  que  des  viandes  qui  rie 
font  pas  tant  viure  qu’elles  empefchenc 
de  mourir  ,  n  auoir  pour  ciufiniet  que  la 
faleté ,  compagne  infeparable  de  leur  ex¬ 
trême  pauureté ,  fouffrir  les  gaufferies  SC 
les  mépris  de  ceux  qui  ne  font  pas  bapti- 
fez  ,  &:  des  enfans  qui  ne  voyant  en  vn 
François  aucune  perfedion  de  Sauuage$ 
&:  ne  p'ouuant  encor  reconnoiftre  les  ver¬ 
tus  d’vn  généreux  Chrcftien,  meprife  au 
dernier  point  ceux  qui  ne  font  pas  bons 
mulets  de  charge.  La  Philofophie  Se  la 
Théologie  n’ont  point  de  cours  dans  ces 
grands  arbres,  les  jambes  des  cerfs  S£  les 
forces  des  bœufs  tiennent  les  premiers 
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rangs  parnw  ces  peuples. 

Tout  cela  auec  quelque^  Baptcfmeç 
que  le  Pcre  a  fait  au  milieu  des  bois ,  allai - 
fonné  dcla  pieté  des  bons  Néophytes  dot 
ie  viens  de  parler ,  a  donne, du  contente¬ 
ment  à  vn  homme  amateur  des  fouffran- 
çes,  mais  lAa  fumée  a  effe  fa  plus  grande 
Croix  ,cc  de  ni  y  Elément  ou  ce  mixte  im¬ 
parfait  qui  retient  l’ardeur  du  feu,  la  ma¬ 
lignité  d’vn  air  empefté  deffeicha  fi  bien, 
les  veux  de  ce  pauure  Pere  qu’il  en  deuinr. 
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âueugle ,  au  commencement  il  neyoyoic 
qu’vne  confufion  d’objets ,  fans  tien  di¬ 
stinguer  en  particulier,  fi  bien  que vou- 
iant  forcir  hors  de  la  Cabane  il  paffoit 
quelques-fois  au  trauers  du  feu  place  au 
beau  milieu  de  ces  tanières  :  d’autre-fois 
il  treïbuchoit  aux  pieds  de  quelques-vns, 
appreïlantàrire  à  ceux-là  mefme  qui  luy 
portoient  cbmpaflion.  Enfin  il  perdit  en¬ 
tièrement  la  veuë,  en  forte  qu’il  ne  fe  pou- 
uoit  plus  conduire.  Les  Sauuagcs  furpris 
de  cét  accident  voyant  qu’outre  la  perte 
de  fes  yeuXjil  fqufrbit  vne  fi  effrange  dou¬ 
leur  qu’il  en  perdoides  forces,  confulte- 
rent  entre- eux  s’ils  ne  renuelopperoient 
point  comme  vn,paquet ,  pour  l’attacher 
fur  leurs  traifnées  &le  tirer  comme  le  rc~ 
fte  de  leur  bagage  :  Le  Pereles  entendant 
fe  mit  à  rire  &:  les  afleura  que  s’ils  luy 
vouloient  donner  vn  guide  qu’il  auoit en¬ 
cor  affez  de  vigueur  pour  les  fuiure ,  ils 
luy  donnent  vn  enfant  auquel  le  pauure 
Pere  obeifibit  comme  vn  efeolier  à  fon 
précepteur.  Ce  n’cft  pas  tout ,  ils  firent 
vne  aflemblée  fur  fit  maladie,  dont  le  re- 
fultat  fut  que  s’il  fe  vouloir  affuiettir  à 
leurs  remedes  qu’il  pourroit  guérir  ;  co 
bon  Pere  ne  rcfpirant  que  l’abandon  leur 
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obeïc  véritablement  a  faueugle ,  là-def- 
fus  vne  femme  eftant  choifie  pour  faire 
cette  cure ,  fe  leua  de  fa  place  &:  luy  die 
fors  la  Cabane ,  mon  Pere  buurç  les  yeux, 
regarde  le  Ciel  ,  ce  pauurc  aueugleobeyt 
fans  répliqué  ,  eftant  donc  en  la  pofture 
qu’on  le  demandoit,  cette  belle  oculifte 
armée  d’vn  morceau  de  canif  ou  de  fer 
tout  roüillé,  luy  racle  les  yeux,  en  forte 
qu’elle  en  fit  tomber  vne  petite  humeur, 
iamaisce  pauure  Pere  ne  fouffrit  tant,  la 
main  de  cette  opératrice  n’eftoit  pas  file- 
gere  qu’vne  plume  ,  elle  n  auoit  non 
plus  de  dextérité  que  déficience. 

Enfin  le  malade  eftant  defefperé  de  ces 
braues  Médecins ,  qui  auoient  plus  de 
bonne  volonté  que  d’experience  &ç  qué 
d’induftrie  ;  s’addrefle  à  celuy  qui  luy 
apoit  donné  les  yeux  ,  Sc  le  prie  de  les 
luy  rendre  vne  autre  fois  fi  c’eft  pour  fa 
gloire;  il  conuie  les  Sauuages  de  faire  la 
jnefnie  demande  en  casque  faveuë  leur 
pût  eftre  profitable ,  ils  s’affemblent  tous 
au  lieu  deftiné  pour  faire  leurs  priè¬ 
res  ,  ils  prennent  la  fainte  Vierge  pour 
leur  Aduocate  ,  le  malade  fçaehant  par 
cœur  i’vne  dès  Méfies  qui  fe  difent  en 
fou  honneur ,  la  commença  ,  comme  'j 
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s  il  euft  voulu  dire  vue  MeflTe  feichc ,  auec 
vne  grande  confiance  que  le  Pere  des 
lumières  luy  .donneroit  quelque  foula- 
gementdans  fonmal.  Or  foit  que  le  mo¬ 
ment  de  fa  guerifon  fuft  venu  ,  oi|  que 
Dieu  voulut  exaucer  les  prières  des  en- 
fans  en  faueur  de  leur  Pere  par  P imercef- 
fionde  leurMere,  quoy  qu e  s’en  foie  ,  va 
rayon  brillant  dçflilla  tout  à  coup  les 
yeux  de  ce  pauure  aueugli? ,  &c  lay  rendît 
fi  parfaitement  l’vfage  deda  véuë  au  mi¬ 
lieu  de  la  Meffe,  qu’il  n’a  reflenty  depuis 
ce  temps-là  ny  douleur  ny  incommodité, 
ny  des  neiges  ny  de  la  fumée, &  apres  plu- 
fieurs  mois  de  fouffrances  il  eft  reuenu 
piain  de  fantê  en  noftre  maifon  ,  bien 
ioyeux  ;d’auôir  efté  quelque  temps  Sau¬ 
nage  pour  l'amour  de  I  e  s  v  s-G  h  r  i  s  t. 
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■'Aymcrois  quafi  autant  eflte  afïiegé 
par  des  Lutïris  que  par  des  Itoqùois, 


les  vns  rie  font  gueres  plus  vifibies  que  les 
autres  ^  quand  ils  font  eiloignez  on  les 
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croira  hos portes,  &  lots  qu ils fe jettent 
fur  leur  proyeon  s’imagine  qu’ils  font  cri 
leur  pays.  Ceux  qui  bric  habité  dans  les 
forefts  de  Richelieu  &  de  Montreal  ont 
efté  releuez  &  renfermez  plus  eftroitte- 
ment  qu’aucun  Religieux  ,  riÿ  aucunes 
Religieufcs  dans  les  plus:  petits  Monafte- 
res  de  la  France.  Il  t&  vray  que  ces  Croa¬ 
tes  riont  point  pâfu  cette  année  à  Mon¬ 
treal  ,  on  n’auoit  pas  cou  tes-fois  d afleu- 
rance  qu’ils  en  fuffent  beaucoup  eflori* 
gnez,  Pour  Richelieu  ,  voicÿ  Comrfteils 
s’en  font  approchez.  ? 

Le  14.  Septembre  de  l’ail  paflevnfoldac 
trauaiÜanc  par  diuerti  (Te ment  à  la  portée 
d’  /nm^ufqiict  cfy'FWc,  en  va  petit  champ’ 
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qifil  difpofoit  pour  y  planter  du  bled 
d’inde  y  quatre  ou  cinq  Itoquois  forçant 
d’vne  embufeade  fe  iectent  fur  luy  fané 
luy  faire  aucun  mal.  Ce  ieune  homme  ay- 
manc  mieux  mourir  par  le  fer  que  par  le 
feu ,  fe  lie  fi  fortement  à  vne  fouche  &  à 
quelques  racines  j  que  iamais  ils  ne  pu¬ 
rent  l’eft  tirer  ,  enragez  de  voir  fa  refi- 
ftance  luy  defehargent  ic  ne  fçay  com¬ 
bien  de  coups  de  haches  d’armes  fur  la 
te  fie  ,  5c  voyans  qu’ils  eftoienc  décou- 
tiens  du  Fort ,  êc  qu’on  tiroir  défia  def- 
fus  eux  ,  ils  quittent  ce  pauure  homme 
pènfant  l’auoir  mafiacré  3  luy  prenant 
courage  Voulût  s’auancer  vers  le  Fort; 
inais  deux  Iroquois  lapperccuant  torïr- 
ncrefit  vifage,  luy  donnent  encor  deux 
!  gran  it  coups  d’efpéc  au  trauers  du 
corps  j  &  fi  la  crainte  d’eftre  furpris  par  les 
i  François  ne  les  eût  faifi3  ils  luy  auroient 
i  Çouppé  5c  enleuélapeau  de  latcfieauec 
|  fa  cheueltrre  qui  eft  Tvn  des  grands  tro- 
i  phées  des  Saunages.  On  penfôit  que  céc 
homme  eftoit  mort3le  Chirurgien  accou¬ 
rut  &arréftafon  fan  g  fort  à  propos  ,$’ex- 
I  pofant  aux  embüfcades  des  ennemis  qui 
I  broient  dedans  le  bois  :  la  première  a&ion 
j  fit  ee  bon  jeune  homme  dïantrcmk 
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parmy  les  François  ,  ce  fat  de  demài 


ce  fat  de  demander  i 


vn  Pere  pour  fè  confeffer ,  cela  raie  il  lie  j 
fori  ceftamént  en  faneur  des  panures,  auf-  < 
quels  il  donnoit  tout  fon  petit  meuble,  i 
Or  iaçoit  qu'il  eut  deux  coups  a  la  telle,  < 
deux  au  bras  8c  quatre  dans  le  corps  < 
quôn  iugeôit  tous  mortels  ,  il  guérit  1 

neantmoinsfauorife  de  Dieu.  _•  ..  1 

Quelque  temps  apres  cette  fur priie-on  i 

entendit  dans  vne  Ille  voifine  des  cris  de  i 
ioÿe  8c  d’allegrelïè  redoublez  par  dix  ou  I 
douze  fois  pour  marque  du  nombre  des  < 
H utons  que  les  ïroquois  auoieot  pris  ott  ( 
maffacrez  vn  peu  plus  haut  que  Riche-  ( 
fieu  ,  ceux  qui  relièrent  de  cette  défaite  < 
fe  vitldrent  réfugier  vers  les  François .  Il  y  i 

eut  entre  autres  vn  Huron  noitimé  Hen-  | 

ry  Aonkerati  qui  nous*  affeuia  qu  il  s  e~  ( 
ftoit  efc happé  des  mains  8c  des  liens  de  ] 
fes  ennemis, ôe  que  deux  autresfois  e.rvcet-  » 
te  me  fine  année  Dieu  1  auoit  confenie  i 

dans  la  déroute  de  fes  gens.  .  .  ,  v  :  1 

Le  fepticfmc  de  N  ouemoie  vn  ieùne  ( 
homme  qui  commandoit  aux  ouuriers  i 
du  Fort  ,  e fiant  forty  feul  pour  tirer  fur 
quelque  gibier  quafi  à  la  porte  de  nosi  e 
François  ,  fut  enuironné  des  ennemis  i 

cachez  dans  des  bkoffarUes  >i  fut  mis 
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m©rt  trcs-tnàl  hëureufcmcnc..  Ils  le  dé¬ 
pouillèrent  tout  tnîd  &lay  enleüerent  la 
cheudure  âiiecla  peau  de  la  telle.  Com¬ 
me  bon  vit  que  ceïèüne  homme  tardoic, 
&  qu’on  eut  apperceü  deux  canots  Iro- 
quois  far  la  grande  Riuiere:on  creut  qu’ils 
l’autoient  furprmSë  emmené  vifauec  eux; 
on  crie,  on  l’appelle  par'  Ion  nom,  point  de 
refponle;on  tire  le  canon  (urîes  coureursi 
mais  en  vain  3  trois  iours  apres  les  Cor¬ 
beaux  croaçans  à  lenteur  de  Ton  corps 
donërent  adùis  du  lieu  où  il  eftoir,on  y, va, 
on  le  trouue  elledü  fur  la  terre,  tranfpercé 

d  e  c  o  u  p  s  d  ’  e  fp  é  e ,  t  r  e  m  p  é  d  a  n  s  1  o.nfa  n  g , 

défia  vn  petit  endommagé  du  bec  des  oi- 
feaux  :  la  guerre  des  Sauuagés  n’ell  non 
plus  la  guerre  des  François,  que  la  guerre 
des  Pârthes  ifelloit  point  la  guerre  des 
Romains^  Les  Peces  qui  elloient  en  cet¬ 
te  habitation  enterrèrent  ce  panure  hom¬ 
me,  6e  offrirent  à  Dieu  pîufieurs  fois  lé 
Paint  Sacrifice  de  la  MeîTe  ,  luppleans  à  là 
charicé  qu’aüroienteu  pour  lu  y  fes  parens 
eftoit  mort  en  fon  pays. 

Le  douzième  de  Décembre  la  terre 
e  liant  coutierte  d’vn  pied  de  neige ,  com¬ 
me  on  ne  penfoit  quafi  plus  à  ces  chaf- 
feurs  d’hommes ,  &  que  le  froid  fe  faifoit 


1 


mm 


;J'!1 


'  (  ■  -v  >.  ■  /•  <  ’p-fy}.'!  “if  ■’  ,'v; 

66  Relation  âe  U  N ôuuelle  t rance , 
fouir  ,  fept  Toldats  fouirent  pour  aller 
quérir  du  bois  de  chauffage , ayant  char¬ 
gé  leur  traifneau  6c  le  tirant  for  la  neige, 
vnc  bande  de  ces  Lutins  fc  icttaforeux 
à  l’improuifte ,  les  plus  leftés  &  les  moins 
embaralfez  fe  deptirent  du  cordage 
ou  ils  auoient  enlaffé  dans  leur  corps  pour 
traifocr  leur  charge ,  &  fe  fauuerem  a 
courfc  dans  leur  retranchement  :  Celuy 
qui  eltoïc  le  plus  fortement  lie  au  trait- 
neau  fut  attrapé.  Ces  barbares  luy  on- 
.esenc  du  grands  coup,  de  leurs  malles 
armées  d’vn  fer  tranchant ,  6c  1  ayant  ruv- 
uersé  parterre  luy  couppcrent  vne  partie 
de  la  peau  de  la  telle  qu  ils  emporterez  ) 

auecle  poil-,  la  fontinelle  ayant  donne  ad-  , 
uis,  ondéchargcdesfufilsforeux,ceqm  l 

les  contraignit  de  le  retirer,  croyant  que  „ 

cepauurefommeeftoitmose-.encffeuls 

n’auoit  plusde  mouuemenc  :  mais  comme  1 
on  eut  mis  le  feu  au  canon  pour  le  dechar- J 

o-er  for  les  cnnemys,  il  s  eueilla  .&<»- 
mençaàfetraifoer ,  on  courre  vers  uy 
le  trouue  bleffé  à  la  telle  de  7.  ou  8. grands 

coups  de  hache  d’armes  que  tout  le  mon¬ 
de  croyoit  eftre  mortels:  vous  enfliez  dit 
que  les  y  eux  n’eftoient  pfos  en  four  pl  _ 
&  le  fan  g  qui  le  trempoit  de  tout  collez 
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le  rendoit  horriblement  affreux  ;  ayant: 
vne  partie  de  la  tefte  decouuerte  de  Ton 
1  poil  &  de  ft  peaü  ,  on  1. appelle,  on  luy 
parle  >  il  n'aupit  plus  dé  connoiflance  tous 
fesiens  eftoiec  percbs,ii  n’auoit  plqs  qu’va 
mouucmenc animal  qui  le  Faifoic  traifncr 
1  ea  &  la  fans  talion  ,  le  Chirurgien  havane 
|  fait  porter  dans  le  Fort ,  en  eut  va  fi  bon 
j  f0iîl  qu'ilefi:  maintenant  en  pleine ;fancé:ii 
!  fut  trois  iours  fans  aucune  connoiffancc, 
j  fort  long  temps  en  danger  à  cauie 
que  le  crafhe  eftoit  enfoncé  &  que  les 
,  contufions  eihoient  fort  grandes.  Depuis 
pc  temps- la  les  François  auoient  pour 
eloiftrevne  palliffide  de  pieux  d  vue  bieri 
!  petite  eftenduëi  mais  enfin  les  Ambaffa- 
deurs  Iroquois  arriuâns  au  commence¬ 
ment  de  Juillet  3 rompirent  la  clofhrede 
cçs  pauures  reclus  3  qui  ri  ayant  pas  tous  le 
don  d  Oraifon  ne  prenoienr  pas  trop  de 
plaifirenvn  fi  petit  monafïere» 
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De  quelques  prifomicrs  Iroquois « 

?  ' 

Chapitre  V  I  II* 


LA  Relation  de  l’an  paflé  porfoitqud 
les  Huions  ayans  pris  prisonniers 
trois  Iroquois,  en  auoient  donne vn  aux 
Algonquins  &£  mene  les  deux  autres  en 
leur  pays.  Les  Algonquins  firent  pre~  j 
lent  à  Monfieur  le  Gouuerneur  de  celuy  ; 
qui  leur  eftok  efeheu.  Il  clloitdemy  mort 
&  derny  btuflé  :  mais  le  foin  qu  on  en  prit 
le  remit  en  fan  té  .  •  • 

^  Ce  Printemps  quelques  Saunages  eîl 

amenèrent  deux  autres  ,  aufqueis  ils  ne 
firent  aucun  mal,  fçaehans  bien  que  les  ( 
François  ne  fe  plaifent  point  a  la  cruauté; 
voicy  comme  la  chofe  fe  palTa.  Sept  Al¬ 
gonquins  allant  à  la  charte  des  Iroquois 
firent  traifner  leurs  canots  fiir  la  glace 
iufques  à  Richelieu  pour  prendre  la  ri- 
uiere  qui  vient  du  pays  des  Iroquois  ,  &C 
quieft  plutoft  dégelée  que  le  grand  fleu- 
ne,  eftant  entrez  dansvn  grand  lacd  ou. 
fort  cette  riuiere  ;  ils  abordent  vne  Iilc 
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pour  y  chercher  leur  proye  $  Tvn  deux, 
citant  aux  aguets ,  entend  tirer  vn  coup 
d’arquebufe il  en  donne  la  nouuelle  à fes 
i  Camarades  ,  le  maiftre  de  ces  chafleurs 
commande  qtvoq  prenne  farefediouî 
Wng£°ns,dit:jl  Camarades, pour  la  der~  ' 
niere  fois  :  car  quoy  qu’il  arriue.il.faut  plu* 
tort  mourir  que  de  fuyr  j  ayant  bien  difné 
vn  nommé  Makons  s’dftaqt  écarté  pour 
décquuririrennemÿ  ,  vit  deux  canots  qui 
femhlpient  tirer  droit  à  eux,  ce  font  xap- 
porca-il  des  guerriers  ,  tant, mi  eux  ,  répli¬ 
qua  vn  Chreftien  nommé  Bernard  boni- 
me  dç  bien  &  courageux,  il  y  a  plusd’ho- 
i  rieur  dé  vaincre  des  gens  armez  que  des 
courreur$  de  belles.  Diefcaret  qui  corx- 
duifoit  cette  petite!  efçoüade  fe  va  met¬ 
tre  iuftement  ou  ces  deux  canots  vb- 
j  noiépc  abordpr  ,  le  premier  qui  portait 
:  cinq  li  dm  me  s  approchant  &  ne  penfanc 
|  point  à  cetembufcade  fe  veic  falüé  de  fix 
coups  d  a rqucbufes ,  qui  furent  Si  adroi¬ 
tement  .cjçfçhargez  qu’ils  renuerferenc 
fix  hommes ,  &  le  fepiiéme  fe  fauuaà  la 
nag.e  tirant  vers  i’autrq  canot  qui  venoic 
derrière.  Ce  can.qt  ayant  pris  ce  fuyart 
ne  perdit  point  cœur  3  il  fe  deftourne  de  fa 
routeppur  aller  abordçr  rifle  parvnauçrç 
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7°  R  dation  de  la  fdomtlle  France , 
endroit  8c  combattre  à  terre  ;  mais  nos 
Algonquins  leur  vont  coupper  chemin 
par  dedans  le  bois ,  ils  eftoient  huit  fol- 
dats  dans  ce  fécond  barreau  bien  délibé¬ 
rez  de  venger  lamorc  de  leurs  gens  ;  mais 
vn  coup  d’arquebufe  rehuerfant  Tvn  c}c 
ces  guerriers,  fit  au  (fi  rehuer  fer  le  canot 
dans  l’eau  ,  comme  ils  aùoient  pied  3  ils 
reprennent  courage  ,  ils  fe  prefenterit 
pour  aborder  la  terre  ,  nos  Algonquins-,' 
leur  vont  à  la  rencontre, ils  fe  bâtent  vail¬ 
lamment  de  part  8c  d’autre  -,  mais  Dieu 
donnant  l’auan rage  à  nos^gens,  ilsrenuér- 
ferent  quatre  Iroquois  dans  1-eau  8C  les 
mafiacrerent  à  mefme  remps  :  les  trois  au¬ 
tres  redoutans  les  vainqueurs  tournèrent 
Virfage V  mais  Bernard  pourfuiuit  le  pldt 
grand ,  &:  lu  y  donnant  vn  petit  coup  d  ef~ 
pée  dans  les  reins,  luy  crie  ,  Caniarade  k 
rends- to  y  ,  autrement  tu  es  mort.  L  au¬ 
tre  qui ’eftoit  plus  ieune  fut bien-toft at¬ 
trapé  ,  &  le  troifiéme  fe  fauua  :  voila  com¬ 
me  fept  hommes  en  tuerent  vnze  &  en 
amenèrent  deux  prifônniers.  Le  Cbm- 
bat  cefie  les  vi£lorieux  vont  chercher  les 
corps  mores  j  ils  enleuent  lachcuelürede 
leurs  telles  ,  8c  puis  s'embarquent  pour 
leur  retours  Le  plus  ieune  de  ces  deux  ? 
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priformiers  eftant  lié  trop  eftroittement 
|  s’en  piaignit;vn  Algonqum  luy  refpondit. 
Camarade  ,  il  femble  que  tu  ignore  les 
i  loixde  la  guerre  j  il  les  fçait  bien,  reparc 
ifon  Compagnon  ,  il  a  veu  pleurer*  plu- 
fleurs  de  vos  gens ,  pris  5^  hruflez  dans  np- 
ftre  pays  ,  il  ne  craint  point  ny  vos  me¬ 
naces  ny  vos  tourmens.  L  Algonquin 
|  croyant  quil  parloir  infolemment  pour 
yn  prifonnier  5  luy  defehargea  deux  ou 
;  trois  coups  :  mais  le  prisonnier  ne  rabaif- 
fanerkn  de  fbn  courage  fe  mit  a  chan¬ 
ter  ,  difanc  :  que  fes  païens  trouueroienc 
bien  le  moyen  de  vanger  fa  mort.  Il  y  a 
peuc-eftre  cinquante  ans  qu’aucun  pri¬ 
fonnier  Saunage  n’a  efte.fi  doucement 
traittè,  on  ne  les  battit  point  dauantage, 
on  ne  leur  arracha  point  les  ongles  ,  on 
i  ne  leur  eouppa  aucun  doigt,  qui  fondes 
premières,  car  elfes  que  les  Saunages  font 
;  à  leurs  prifonniers.  Yn  iour  deuant  que 
!  d’ârriuer  à  fainû  I ofeph  ou  ils  furentame- 
|  nez  ,  Disskaret  enuoya  vn  ieune  hom¬ 
me-  -donner  âduifcjMi  Pere(qpi  a;foin  des 
Saunages  de  ce  lieu  ,  qui!  arriueroit 
bien-toft,  &  qu’il,  amener  oit  des  prifon- 
niers  à  Ivjontieur  le  Gouuerneut  ,  6>c  aux 
Çhr^ftiens  Saunages  fes  amis  ;  on  les  en 
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tendit  plu roft  qu’on  ne  les  vit  >  car  ils  s  en  [  1 
venoient  chantans  dans  leurs  canors,çha-  (  R1 
cun  accourt  fur  le  bord  du  grand  fieu-  j  p 
ne ,  les  prifohnièrs  eftoienr  debout  dan-  E ![ 
çansà  leur  mode  au  bruit  des  auirons  & 
au  fon  de  la  voix  des  vainqueurs.  Les  JF 
cheuelures  de  ceux  qui  àuoieritefté  tuez  3 
au  combat ,  attachez  au  bout  de  certains  j 
battons  ,  Voltigeaient  en  l’air  au  gré  du  fi 
vent  comme  des  fioûettes  3  approchant  1 
de  n  o  s  ri  d  es  i  1  fe  fi  t  v  n e  ù lu e  <d  ’ar  québu -  5 
fades  de  part  &  d’autre  auec  affez  d’âdref-  ] 
fe.  Iean  Bâptifte  Ecinechkaouet  lés  voyât  I 
‘tous  préfts  de  mettre’ pied  à  terre,  fit  fai-  ) 
re  halré,î&  releuant  fa  voix  addreffa  ce  ] 
peu  de  paroles  au  Capitaine  qui  amenait  i 
ces  captifs.  Nous  prenons  plaifir  da  te  j 
voir,  tu  t’es  vaillamment  comporte,  cha-  1 


cun  le  rëfioüit  de  ta  venue ,  tu  ne  pou- 
uois rien  apporter  déplus  agréable  à  nos  > 
yeux  qué  cés  dépouillés  de  nos  ennemis 
dont  tu  t’es  enrichy.  Tu  fçais  bien  que  ) 
nous  procédons  maintenant1  d  vne  autre 
façon  que  nous  ne  fàifions  iadis  ,  nous 
auons  ietté  par  terré  toutes  nos.  vieilles  I 
çouftuniés  t  C’eft  pourqilôy  nous  te  rece-  j 
ulons  en  paix  fans  faire  tort  ;aux  prifan-  ! 
niers,  fans  les  frapper  ny  endommager  en,( 
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quelque  façon  que  ce  foit*  Ce  Çapitai- 
ne  fc  leuant  debout  en  fon  canot  ,  ref- 
pondit  en  peu  de  mots  :  le  fuis  dans  vo- 
iftre  penfee,  i’ay  donne  ma  pdrole  qu’op 
Inoftenferoit  point  les  prifonniers  rcjÇ- 
joüiiTons  nous  paifiblement  ,  chantons 
Ifaifons-  dançpi>s  *  voilà  difoit-il, 

des  fu  je  es  d’ali  egre  (Tes,  monftrantlescher 
uelures  &c  les  p 1 1  fo n  n  i  e  r  s  a ffi s-p  ar  m y  les 
Algonquins  dans  leurs  canots.  Le  Pere 
iqui  auoit  charge  des  Saunages 
petite  harangue  5  loüAtit  les  guerriers  çle 
!  leur  courage  &  les  congratulant  de  leur 
douceur,  leur  rernonftrant  que,c’ eftpit  Iç 
1  propre  des  chiens  &c  des  loups  dedeuo- 
rer  leur  prqy e  :  mais  que  les  hommes  de- 
luoient  eftre  humains  ,  notamment  en- 
’iiçrs  leurs  leiîiblables  ;  qu’au  refteilàuoit 
|  donne  aduis  à  Monfieut  le  Gopuerpeut 
1  de  leurarriuée,  &  qu’il  auoit  çnuoyé  vne 
I  ç fcoü^de  de  foldars  pour  les  bien  vei- 
i  gner  la -de (Tus  les  foldats  firent  vne 

|  de  (charge  de  leurs  armes., qui  plut  gran- 
i  dement  aux  Saunages.  Ces  complimens 
faits, les prifonniers  descendirent  des ca- 
pots  3  comme  ils,  n’entendoien t  point  la 
langue  Algonquine  ils  rauoiepp  b^lte 
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peur  qu’oit  ne  les  falüaft  à  l’erurée  des? 
Cabanes  à  grands  coups  de  bafton ,  auec 
des  coups  de  foiiets&dc  cordes  ,  auec 
des  taillades  de  coufteaux  ,  auec  des^  ti- 
fbns  arderis  félon  leur  couftume.  Il  n  y 
pas  longtemps  que  les  Saunages  venans 
de -la guerre  SC  amenans  des  prifonniers?1 
les  filles  Si  les  femmes  voyant  les  canots 
fc  iettoienc  à  l’eau  toute  mues  pour  attra¬ 
per  ce  quelles  pourroient  des  depoüilles 
de  rennenly.  Ces  infolences  font  ban¬ 
nies  de  la  refidence  de  faine  Iofeph.  Il  n  y 
eut quvnieune homme  j encor n  eftoit-ii 
pas  entièrement  nud ,  qui  fe  lançant dansi 
htifiuierè  SC  faifant  le  plongeon  pafia  fousi 
le  canot  du  Capitaine  ,  lequel  pour  n» 
com^enfe  luy  donna  l’vne  des  arque  bu- 
fes  qu’il  auoit  enleué  fur  les  Iroquois,! 
tous  les  autres  ne  branflerent  point  ,  lesj 
prifonniers  furent  receus  paifiblemeni 
comme  dans  leurs  maifons.  Les  ieuneçi 
filles  ^fndrent  demander  congé  au  Pere> 
.  dedancër  Sc  de  fe  rejoüyr  3  ce  qu’il  leut 
fut  aifément  accordé  ;  on  planta  les  efia 
tendais  5  c’efi:  à  dire  les  telles  volantes  fur 
les  cabanes ,  Sc  tout  lé  monde  fit  feftin  Si 
fe  rcfioüit  à  fa  mode .  ë 
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le  4iray  en  paffant  que  ce  n’eftpas  peu 
jaüoir  gàigné  fur  les  Sàuuagcs ,  d’empëf- 
cher  quais  ne  cbfchargeaffent  leur  colere 
ut  ceuxquiies  trairtent  auec  vrife fureur 
diabolique  quand  ils  les  tiennent.  il;;fc 
rencontra  vne  vieille  à  qui  laveuë  deèes 
noua  eaux  hoftesfaifoit  bien  mal  au  cœur: 
elle  n’ofa  neancmois  les  toucher  fans  ^h 
auoir  jpermiffioh  V  s’addreflant  au  Pere, 
elle luy dit; mon  Pere permettez  moydë 
carefTervn  petit  les  pnfonniers,  ceft  va 
terme  irronique  ,  dont  ils  fe  feruent  le$. 
voulant  tourmenter;  ils  ont  tué ,  brufle* 
mangé  mon  pere,  mon  mary  êcmesèn-- 
ans.  permettez  mont  Pere  que  ic  les  ca- 
ëfle,  le  Père  luy  ayant  rëpârty  qu’en  ef- 
ëfcces  Iroquois  l’ au  oient  bien  offenfée» 
tuais  aufli  quelle  auoit  fafché  Dieu  ,  <S c 
qu’à  lamefme  mefure  qu’elle  mèfureroit 
es  ennemis  Dieu  la  mefureroit ,  qu’elle 
rouueroit  le  pardon  h  elle  pardonnoit, 
&  la  vengeance  fi  elle  fe  vengeait.  Cette 
yaüure  femme  ne  repartit  autre  cho~ 
t\  finon  ië  ne  leurferay  donc  point  de 

En' ce  mefme  temps  le  Père 'deman¬ 
dant 'pàt  rencontre  à  vne  autre  femme  fî 
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elle  aymoit  Noftre  Seigneur ,  cette  fé  me  y 
quieftd’vn  naturel  extrêmement  yindir ...  p 
catjf , 6^ qui  autre-foiseftoit  comme  en-  f 
ragêe  contre  les  Iroquois  vrefpondit  d’vn 
bon  accent  :  F^y me  Dieu  plus  queienerj 
haï  les  Iroquois  :  c’eft  ce  feul  amour  que  y 
je  luy  porte  qui  tfempcfchê  de  leur  faire, 
refleurir  les  forts  qu’il^m’ont  faits,  le  fuis} 
reftee  (paie,  d‘ vue  grofle  famille  ,  ie  fuis^ 
pauure,  & abandonnée  r  ils  m’ont  mis 

en  cet  cftat ,  ayant  rp]|y  &  papgp  tou^J 

mçs  parens  qpu^'pies^my s: ,  en  effetaj 
mon  cœur  veut  hayr  ces  gens-là ,  difoit-r, 
elle.; ...pais  il  arplus-d’amQUtxpour  Dieuj 
qu’il  n’a  de  haype  &;  d’auçrfioji  pour  eux:,! 
c’qft  pçarqfio-^4e^  nq  leur  yen%r  aucun, 
mal  . ,  rentrons  s’il  vous  plaift ,  en  di- 
fcours,  ,  k  àr;  ,* .  :  :/  .  . 

Le  fécond  iour  apres  l’amuée  de  % 
prifonniers ,  Monfieur  le  Gouuerneur  h 
tranfportant  à  la  refidence  de  S,  Iqfepl 
bien  accompagné,  entra  dans  nqftrepeti* 
tg^naifon  :5£oùXetrouuerent  auflï  les  vain 
queurs,  les  vaincus  les  autres  Sauna¬ 
ges.  Diéskareth  parla  en  cette  forte  ;  çe| 
à  yousà  quii’addrefTe  ma  parole,  vous  qu 

n’eftes  qu’vue  mefme  chofe,  vous  qui  n’a 
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liiez  quvii  mefme  fecr.et ,  vous  qui  vous 
vous  parlez  à  l’oreille  :  Ceft  au  Capi~* 
piiiè  des  François  ,  ceft  à  vous  qui  de¬ 
puis  trois  afis  eftez  deuenüs  François  ., 
ic’eft  à  toy  Negabamàt  ,  ceft* a  toÿ  Ëti-  ' 
nechkaouat  ,  a  qui  i  addreffe  ma  voix  , 
vous  n’eftes  qu’vn  mefme  confeil,  efcoti- 
tez-moy'  (il  nommoic  les  deux  Capitaines 
qui  font  à  faint  lofeph  )  encor  que  ie 
Inaye  point  d’efprit,  fouffrez  que  ie  vous 
parle  ,  apres  ce  préambule  il  expliqua  le 
deftein  qu’il  auoiteü  allant  à  la  guerre,  &: 
le  bon  rencontre  que  le  Ciel  luy  auoit  fait 
faire  ,  &  pour  conclufion  il  dit  :  ray  veu, 
i’ay  tué,  fay  pris,  fay amené ,  les  voila pre- 
!  feus  5  rentre  dans  vos  penfées ,  elles  font 
bonnes ,  ie  pénétré  dans  vos  cœurs,  vous 
qui  n’auez  qu’vue  mefme  demeure,  qui! 
n’auez  qu’vn  mefme  aduis  ,  foyez  les 
Pieux  de  la  terre,  mettez  la  paix  par  tout, 

;  donnez  le  repos  à  tout  le  pays;  puis  met- 
!  tant  fa  main  fur  les  teftes  des  prifonniers 
1  qufeftoientliczdeuantMonfieur  le  Gou- 
!  uerneur:  les  voila  tous  entiers  fans  eftre 
|  ©ffenfez ,  ie  vous  les  liure  ,  difpofez-en  fe- 
!  Ion  vospenfees.  J 

Bernard  fe  leuarif  parla  en  ces  termes; 
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ie  confirme  tout  ce  qu’a  die  celuy  qui- 
vient  de  haranguer 9 & pour  prouuerque1 
fa  parole  ëft  véritable,  &que  luy  8c  moy1 
vous  donnons  ces  prifonniers  :  ie  vay  iet-  \ 
ter  au  Feu  leurs  liens  8c  le  coufteau  qnL 
les couppera  8c  toute  ma  colère^:  difant 
cela,  iFtire  vncoufteàucouppe  les  liens, 1 
&c  iettant  tout  dans  le  feu  ,  ie  n’ay  plus*;1 
dit-il  de  pailion  que  pour  la  paix,  8c  ayant 1 
fait  leuer  debout  les  prifonniers ,  les  pré¬ 
senta  à  îvtonfieur  de  Montmagny  noftre 
Gouuerneur  :  lequel  leur  fit  refpondre  ; 
par  Ton  interprété  qu’il  honoroit  leur  J 
vaillance  8c  leur  courage,  quil  les  auoic 
toufiours  aimez  ,  notamment  ceux  qui  1 
eftoient  deuenus  fés  frères  ,8c.  fes  parens  1 
par  le  Baptefme,  qu’au  refte  il  ne  vouloir  5 
pasquefon  aftionde  grâces  pour  le  pre~  f 
fent  qu’ils  luy  faifoient  fut  vne  parole 
toute  nuë,  qui!  la  vouloir  reueftir  de  rob- 
bes  SC  armer  de  poudre  &c  de  plomb,  par¬ 
lant  conformement  à  leur  façon  de  fe- 
noncer,  8c  là  deifus ,  il  leur  fit  de  beaux 
prefens.  Les  Iroquois  qui  iufqnes  alors  ' 
auoient  gardé  le  fil  en  ce  incertains  du  fuc- 
cez  de  ce  confeil  8c  des  harangues  qui 
n’entendoient  pas  commencèrent  à  chafv  1 


i 


B 


es  Années  1644;  &  1^4Ji  79 

get  de  pofturé  &:  de  Ÿifage  ,  Tvn  d’eux, 
homme  grand  &  bien-fait  fc  prefente  de- 
mant  Monficur  le  Gouuerneur ,  s^écriant; 
Wila  quivabien  ,  mort  corps  eft  deliuré 
delà  mort,  ie  fuis  retiré  du  feu.  Onontio 
tü  m'as  donné  la  vie,  ie  t’en  remercie  ,ib 
ne  m’oublieray  iamais  de  ce  bien-fait* 
tout  mon  pays  en  fera  reconnoiftant ,  la 
fcerre  va  eftre  toute  belle,  la  riuiére  fera 
coûte  calme  &:  toute  vnie*  &  la  paix  nous 
fera  tous  amys.  le  n’ay  plus  d’ombre  de¬ 
vant  mes  yeux.  Les  âmes  de  mes  ance- 
ftres  maffacrez  parles  Mguonqums font 
difparuës ,  ie  les  ay  fous  mes  pieds.  Onon- 
tio  il  faut  auoüer  que  tu  es  bon  Sc  que 
piious  fouîmes  mefehans  j  mais  noftre  co- 
lerc  eft  partie  ,  ie  n’ay  plus  de  vigueur 
que  pour  la  ioye  &  pour  la  paix  ,  &  difant 
cela  il  fe  mit  à  dancer  d’vne  façon  vn  peu 
differente  de  celle  de  nos  Saunages.  11 
chantoit*  il  fe  remuoit ,  il  eftendoit  les? 
bras,  il  les  dleuoit  en  haut  comme  apo- 
ftrophant  le  Ciel ,  il  fe  mettoita  genoliil, 
(&:  dançoit  en  cette  pofture  ,  leuant  les 
yeux  &  les  bras  vers  le  Ciel  ,  puis  fe  te¬ 
nant  tout  à  coup  prend  vne  hache ,  il  en¬ 
tre  commeen  furie ,  ô^enfedeftournans 
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iectâ  fa  hache  au  feu  9  difanc  :  voilà  nid 
colere  à  bas ,  adieu  la  guerre,  ie  pofe  les 
armes,  ie  fuis  voftre amy  pour  jamais, S’il)  è 
y  a  dans  ces  peuples  des  a&ions  barbares  ,j  " 
il  y  a  des  penfêes  dignes  de  refpric  de§ 
Grecs  &c  dés  Romains.  ’  j 

La  Ceremonie  faite  ,  chacun  fe  retirai  il 
en  fon  quartier  ,  les  pfifonmers  demeura 
rerent  en  liberté  :  en  forte  neantmoins) 
que  quelques  foldats  François  les  veil-; 
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1  oient'.,  ce .  'que  nos  Sauuages  mefmes  uë 
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ppuuoiênt  fupporter  ,  difant ,  qu’il  ncio 
fàilloit  pas  craindre  qu’ils  fe  fauuaflerit: 
&:  qu’on  les  tiendront  pour  des  poltrons!  o 
en  leur  pays ,  d’auoir  eu  peur  de  ceux  qui) 
leurs  auoient  donné  la  vie.  Fay  fouuent 
remarqué  que  les  Sauuages  naturelle-! 
ment  volages  Scinconftans  font  tres-fer-j 
liens  dans  quelques  couftumes  de  leui 
pays. 

Cecy  fe  paffaledix-huitiefmedeMay. 
bien- tofl: apres Monfieur  1@  Gouuerneut 
renuoyant  ces  Iroquois  aux  trois  riuic- 
res,  ordonna  au  fleur  de  Chanflour  d'é¬ 
quiper  prifonnier  Iroquois  qu’on  auoil 
tenu  tout  l’hyuer,  &  de  l’enuoyeren  for 
pays  porter  les  nouuelles  de  ce  qui  fé 
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^aflbit  icy  >auec  ordre  de  dite  aux  Capi¬ 
taines  des  Iroquois  que  Ônoncio  fe  re* 
tentant  de  la  courtoifie  qu’il  auoic  receù 
d’eux  ,  idrs  qu’ils  luy  ramenèrent  deux 
nifonriiers  François  ,  non  feulement  il 
[’auoit  retiré  de  la  main  des  Alguonquins; 
ruais  qu’il  îuÿ  aûoit  donné  ,1a  liberté  Com« 
ne  il  auoit  défia  fait  à  vnSoKOfâois  leur 
uny  &  allie  ,  qu’au  refte  il  auoit  encor 
leux  prifonniers  pleins  de  fanté,  &;qu’ir 
fftoit  tout  prefi  de  les  rendre  apres  lés 
[uoir  entendu  parler  fur  ce  fujet ,  que 
’occafion  d’applanir  là  terre  ôc  de  faire 
rie  paix  vniuerfelle  encre  toutes  lesNa^ 
ions  ,  eftoit  toute  belle,  qu’ils  en  feroienc 
ômrrie  bon  leur  fembleroit.  Le  CHapi- 
re  fumant  nous  fera  voir  le  fuccez  de  cas 
oyage. 
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Traîné  dë  la  paix  entre  les  François, 
Iroquois  &  autres  Nations b  s 


.Chapitre  X  I. 


LE  cinquième  ioiir  de  luilfet,  le  ptipl 
fonnier  îroquois  mis  en  liberté  ô&d 
renuoyê  en  fonpays  ,  centime  i  ay  dit  ar,fo 
Chapitre  precedent,  pârütauxtroisRijil 
uieres  accompagne  de  deux  hommes  dyp 
xonfideration  partay  ces  peuples  deleu< 
guez  pour  venir  traitter  de  paix  aue  ) 
Ônontio  (  cTeft  atnfi  qu  ils  noroent  Morale 
fieur  le  Gouuerneur ,  &  tous  les  Françoi^ 
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&  tous  les  Sauuages  nos  alliez. 


Vn  ieune  homme  nommé  Guillauni[] 

Coufture  qui  auoic  efté  pris  auec  le  Pet) 

Ifaac  loques ,  &C-  qui  depuis  ce  temps- 
_  n  _  : _ n.'  /lpc  ImmiOlS  1 


c 


te 


cftoit  refté  dans  le  pays  des  Iroquois  lai 
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accompagnoit  >  (i-coft  qu  il  fut  reconn 
chacun  fe  iettaàfoncol,  on  le  regardé  U’ 
comme  vn  homme  reflufcite  qui  donn 

J  _  t  _  1 \  mur  fil  iî  le  crovoiet 
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de  la  ioye  à  tous  ceux  qui  le  croyoïe 
mort,  ou  du  moins  en  danger  de  paffer 

refte  de  fe$  iours  dans  vne  tres-amere 
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f  rés-barbare  captiuité.  Ayant  nus  pied  à 
terre  ,  il  nous  informa  du  deflein  de  ces 
[trois  Saunages,  auetlelqUeisil auoitefté 
renuoyé,  le  plus  remarquable  des  trois 
[nomme  Kiotfcâetoh,  voyant  Iqs François 
r&r  les  Sâuuages  accourir  fur  le  bord  de  la 
riuiere  ,  fe  leuà  debout  fur  F  au  an  t  de  la 
Chalotippe  qui  l’âuoit  amené  depuis  R i* 
ichelieu  lüfques  aux  trois  Riüieres.  Il 
jeftoit  qüaficout  eouuertdePourceîaine, 
faifant  ligne  de  la  main  qu’on  l’efcoutaft; 
lï  s’écrk ,  mes  Freres ,  i’ay  quitté  mon  pais 
pour  vous  venir  voir,  me  voila  enfin  arri- 
bé  fur  vos  terres  ;  on  m’a  dit  à  mon  dé¬ 
part  que  ie  venois  chercher  lantort,&;  que 
ie nç  verrois  jamais  plus  ma  patrie;  mais 
ié  me  fuis  volontairement  exposé  pouf 
[ebien  de  la  paix  :  ie  viens  donc  entrer 
dans  les  deffeins  des  François ,  des  Hu- 
ronsJÔC  des  Alguonquins ,  ie  viens  pour 
vOu/s  communiquer  les  penfées  de  tout 
fîioh  pays ,  &  cela  dit;  la  Chalouppe  tire 
tTn  coup  de  pierrier ,  &  le  Fort  refpond 
J’ vu  coup  de  canon  pour  marque  de  ré^ 
oifi  fiance. 

Ces  Ambafladeurs  âyâns-mis  pied  à 
Eicrre .  furent  conduits  en  la  chambre  ài% 
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84  Relation  de  hîtfouuelle  France, 
fieur  de  Chanflour  j  lequel  leur  fit  fors 
^on  accueil  >  on  leur  prefenta  quelques 
petits  rafraîfchiffemens  ,  &£  apres  auoir 
jpangé  &C  petuné  ,  Kiotfaeton  qui  portoic 
toufiours  la  parole  y-dit  a  tous  les  Fran¬ 
çois  qui  fenuiroiiiioient ,  ie  trouiie  bieil 
de  la  douceur  dans  vos  maifons,  depuis  ^ 
que  i’ay  mis  le  pied  dasvoftre  paysienây 
veu  que  de  la  refidiiiifance ,  ie  voy  bien 
que  celny  qui  eft  au  Ciel  veut  conclure 
vne  affaire  bien  importante  ,  les  hommes 11 
ont  des  efprits  &  dès  penfées  trop  diffe-  ™ 
rentes  pour  tomber  d'accord,  c  eft  lé™ 
Ciel  qui  reilnira  tout.  Ce  mefrne  iouron1 1 
enuoya  vn  canotàMonfieur  le  Gourer-™ 
ü@ur  pour  l’informer  de  la  venuë  de  ces™ 

nouueaux  hoftes.  '  * 

Cependant  de  eux  de  les  prifonniers™ 
qui  n  eftoienc  pas  encor  rendus  autuenc3 
toute  liberté  de  seller  promener  ou  ils3 
voûtaient.  Les  Aiguonqnms&les  Mon*™ 
tagnais  lesinuitoient  à  leur  feftins  >  dc\  pe-3  j 
tit  à  petit  ils  s’ac  cou  ftu  niait  n  à  coniucr- 
fer  enfemble.  Le  fieur  de  Clianflouf  leÿ‘ 
ayant  bien  trairtez  ^  certain  iour  leur  dif 
qu’ils  eftoient  parmv  nous  comme  <étonj 
leur  çays }  qu’il  n’y  auoitnen  a  craindra1 
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|  f  es  zÀnniçs  j.^44  &  1647,'  8f 
pour  eux,  qu’ils  eftoient  dans  leur  mai¬ 
fon.  Kiotfacton  repartit  à  ce  compila 
nient  aüecyne  pointe  allez  aiguë  &:a{fex 
gentilc  :  Ieteprie,dit-ilàl’Inccrprete ,  de 
dire  \  cc  Capitaine  qui  nous  parle  qu’il 
vie d’ vue  grande  menterie  en  noftre  en¬ 
droit  ,  du  moins eft-il  aileure  que,ce qu’il 
dit  n’cft  pas  véritable  :  &:  là-deflus  ii  fiç 
vnc  petite  paufe  pour  laifler  former  Pc* 
jftonnement.  Puis  iladiouftaieeCapitai- 
jnc  me  dit  que  ie  fuis  icy  comme  dans 
rnôn  pays,  cela  eft  bien  efloigné  de  la  vé¬ 
rité  :  car  ie  ne  ferois  ny  honoré  ny  carefle 
dansmon  pays ,  &;  ie  voy  icy  que  tout  le 
monde  m’honore  Sc  me  carefle ,  il  dit  que 
iefuis  comme  dans  ma  maifon  ;  c’eftyne 
pfpecc  de  menterie:  car  ie  fuis  mal-trait- 
té  dans  ma  maifon  5  &;  ie  fais  icy  tous  les 
|ours  bonne  chere  :  ie  fuis  continuelle¬ 
ment  dans  les  feftins,  ie  ne  fuis  donc  pas 
icy  comn^e  dans  mon  pays ,  ny  comme 
dans  ma  maifon  ;  il  fit  quantité  d’autres 
(reparties  qui  tefmoignoient  aflfez  qu’il 
kuoit  de  refprit. 

Enfin  Monfieur  le  Gouuerneureftat  ar- 
Iriué  de  Quebec  aux  trois  Riuicres,  apres 
auoir  coniideré  les  Ambafladeurs  ,  leur 
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2$  Relation  delà  Ncuuelle  France, 
donna  âudiance  le  deuzieme  îuillet.Ce!^ 
fe  fit  dans  la  cour  du  Fort  où  l’on  fit  ellen- 
dre  de  grandes  voiles  contre  l’ardeur  du 
§oleil;  voicv  comme  le  lieueftoit  difpo- 
fç  >  d’vn  collé  eftoic  Moniteur  le  Gou- 
uerneur,  accompagné  de  Tes  gens,  &?du 
Reuerend  Pere  Vimont  Supérieur  de  la 
Milfion.  Les  It:oquois  eftoicnt  alïis  à  Tes 
pieds  fur  vue  grande  écorce  de  pmlTe, 
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ils  auoienç  tefmoigné  deuant  l’alTcm 


fclée  qu’ils  fe  ypuloienc  mettre  de  fonco- 
ftépoùi  marque  de  l'afFeàion  qu’ils  por- 
çoient  aux  François. 

A  roppolne  elloient  les  Algonquins^ 
les  Montagnais  &:  les  Attikamegues,  les 
deux  collez  elloient  fermez  de  quel- 
quelques  François  8C  de  quelques  H  li¬ 
rons.  Au  milieu  il  y  auoit  vne  grande 
place yn  peu  plus  longue  que  large  ,  ou 
les  Iroqupis  firent  planter  deux  perches , 
tirer  vne  corde  de  1  vn  a  l’autre  pour 
y  pendre  attacher  les  paroles  qu’ils 
nous  deuoient  porter  ,  cell  a  dire,  les 
prefens  qu’ils  nous  vouloient  faire,  lef- 
quels  confilioient  en  aix-fept  colliers 
depourcelaine ,  dont  vne.  partie  eftoit  fur 
leurs  corps  ;  Tautre  partie  çftpic  renfer~ 
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me e  dans  vn  petit  fac  placé  tout  auprès 
id’eux,  tout  le  monde  eftant  aiTemble 
chacun  ayant  pris  place  ,  Kiotiaeton  qui 
icftoic  d’vne  haute  (biture  fe  leua  &ç  re¬ 
gardant  le  Soit  il  ,  &  puis  tournant  fes 
yeux  fur  toute  la  Compagnie  il  prit  va 
!  collier  de  porcelaine  en  fa  main  ,  com¬ 
mençant  fa  harangue  d’vne  voix  forte: 
j  Onontio  prefte  l’oreille  ,  ie  fuis  la  bou¬ 
che  de  tout  mon  pays,  tu  eicoute  tousles 
|  Iroquois  entendant  ma  parole,  mon  cœur 
n?a  rien  de  mauuais ,  ie  n’ay  que  de  bon- 
s  nés  chanfons  en  bouche,  nous  auons  des 
tas  de  chanfons  de  guerre  en  noftre  pays^ 
i  nous  les  auons  toutes  iectées  par  terre* 
nous  n  auons  plus  que  des  chants  de  ref- 
,  joüiffance,&là  deflusilfe  mit  a  chanter, 
fes  compatriotes  refpondirent,ils(e  pour- 
i  rnenoit  dans  cette  grande  place  comme 
!  delïus  vn  theatre  ,  il  faifoit  mille  geftes, 
j  il  regardoit  le  Ciel,  il  enuifageoitle So^ 

!  leil ,  il  frottoit  fes  bras  comme  s’il  en  eut 
i  voulu  faire  fortir  la  vigueur  qui  les  ani¬ 
me  en  guerre  ,  apres. auoir  bien  chante, 
il  dit  que  le  prefent  qu’il  tenoit  en  main* 
remercioit  Monfieur  le  Gouuerneur.de 
ce  quil  auoic  fauué  la  vie  à  TokhraheuCr 
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88  Relation  de  la  bfouuelle  France , 
jkiaroft  ,  le  retirant  1* Automne  pafle  du  ] 
feu  Sc  de  la  dent  des  Àlguonqiîins,  mais  il  j 
fe  plaignit  gentiment  de  ce  qu  onlauoic  j  | 
renuoyé  tout  feui  dans  fon  pays  ,  Ci TÊpu  j 
canot  fe  fut  renuerfé  ,  fi  les  vents  l’euf-  ( 
|ênt  fait  fubmerger  ,  s’il  eut  efté  noyé,  ( 
vous  eufficz  long  temps  attendu  le  re-  j 
tdnr  de  ce  panure  homme  abyfmé  ,  , 

vous  nous  auriez aceufez  d’vne  faute  quq  1 
vous-mefmes  auriez  faite  :  Cela  dit,ilat-  ( 
çaeha  fon  collier  au  lieu  deftiné.  j 

En  tirant  vn  autre  il  rattacha  au  bras  . 
de  Guillaume  Coufturc,  en  difant  tout  ,  j 
haut,  c’eft  ce  Collier  qui  vous  ramène  |( 
ce  prifqnniqr:  iq  ne  luy  aypas  voulu  dire  |j 
eftantencordanslGpaysyvat’enmonNe-  , , 
neu  ,  prends  vn  Canot  &:  t’en  retourne  •  j 
à  Quebec ,  mon  efprit  n’auroic  pas  efté  eu  j  j 
repos,  i’aurois  toufiours  penfé  &c  repen-  JJ 
féàparmoy,  nes’eft-il  pas  perdu ,  en  ye~  .j 
rite  ie  n’aurôis  pas  eu  d’efprit  fi  i’eufle  J( 
procédé  en  cette  forte.  Celuy  que  vous  ^ 
auez  renuoyé  a  eu  toutes  les  peines  dq  n 
monde  en  fqn  voyage ,  U  commença  à  les  :  ■ 
exprimer  ;  mais  fi  pathétiquement  qu’il  , 
p’y  a  tabariq  en  France  fi  naïf  que  ce  Bar-  , 
pzxc>  IJ  prenoic  vn  bafton^le  mettoitfur  j 
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fa  teftc  comme  vn  paquet,  puis  le  porcoic 
dVn  bouc  delaplaceà  l’autre,  reprefen- 
tanc  ce  qu’auoit  fait  ce  prilbnnier  dans  les 
Taules  &:dans  le  courrant  d’eau,  aufquebj 
cftant  arriué,  il  auoit  tranfporté  Ton  ba¬ 
gage  pièce  à  piece ,  il  alloic  6c  reuenoit  re.~ 
pre Tentant  les  voyages ,  les  tours  6c  re¬ 
tours  du  prifonnier,  il  cherchoit  contre 
vne  pierre,  il  reculoit  plus  qu’il  n’auan- 
çoit  dans  Ton  canot ,  ne  le  pouuant  fou- 
ftenir  feul  contre  les  courans  d’eau  ,  il 
perdait  courage  ,  6c  puis  repreno^t  Tes 
forces ,  bref  ,  ie  n’ayrien  veu  de  mieux 
exprimé  que  cette  aàion ,  encor  (  difoic- 
il  )  fi  vous  l’eufliez  aidé  à  paffer  les  Taules 
6c  les  mauuais  chemins  ,  6c  puis  en  vous 
arrçftant  6c  petunant  fi  vous  l’euffiez  re¬ 
gardé  de  loin  vous  nous  auriez  confolé, 
mais  ie  ne  Tçayoùefl:oicvoftrepenfée,de 
tenuoyer  ainfi  vn  homme  tout  Teul  dans 
tant  de  dangers ,  ie  n’ay  pas  fait  le  mefmc; 
Allons  mon  nepueu,  dit* il  ,  à  celuy  que 
vous  voyez  deuant  vos  yeux,  fuis-moy, 
ie  te  veux  rendre  dans  ton  pays  au  péril  do 
ma  vie,  voija  ce  que  diToit  le  fécond  col¬ 
lier  qu’il  attacha  auprès  de  l’autre. 

La  croifiéme  tefmoignoit  qu’ils  auoieflré 
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adioufté  quelque  chofe  du  leur  ,  aux  pre^  i 
fens  que  Monfieur  le  Gouucrneur  auoit  i 
donné  au  captif,  qu’il  auoit  renuoyé  en  | 
leur  pays  ,  &  que  ces  prefens  auoienc  j  | 
cfté  diftribuez  aux  Nations  qui  leur  font  < 
alliées,  pour  arrefter  leurs  haches  pour  j 
faire  tomber  des  mains  de  ceux  qui  s’em-  i 

bar quoient  pour  venir  a  la  guerre  ,  leurs  | 

armes  &  leurs  auirons.  H  nomma  toutes  i 

ces  Nations.  ï  1 

»  Le  4.  prefenteftoit  pour  nous  afleurer 
que  lapenfée  de  leurs  gens  tuez  en  guerre  1 
ne  les  touchoit  plus,  qu’ils  mettoient  leurs  1 
armes  fous  leurs  pieds.  I’aypafle,  difoit-  1 
il ,  auprès  du  lieu  où  les  Algonquins  nous  j 
ont  maflacrez  ce  Printemps.  I  ay  veu  la  ?  1 
place  du  combat  où  ils  ont  puny  les  deux 

prifonniers  qui  font  icy3  i’ay  pafle  vifte,ie 
n’ay  point  voulu  voirie  fang  refpandu  de  ] 

mes  gens  ,  leurs  corps  font  encor  fur  la  , 
place,  i’ay  deftourné  mes  yeux  de  peur  , 
d’irriter  ma  colere,  puis  frappant  la  ter-.  | 
<  re  &  preftant  l’oreille ,  i’ay  oüy  la  voix  de  | 
mes  Anceftres maflfacrez  parles  Alguon-  ; 
quins  ,  lefquels  voyans  que  mon  coeur  : 
eftoit  capable  de  fe  venger,  mont  cnqi 
d’vne  voix  amoureufe  ,  mon  petit  filsg 
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mon  petit  fils,  foyezbon,  n’encrez  point 
en  fureuc,nepcnfezplus  à  moy:car  il  n’y  a 
plus  de  moyen  de  nous  retirer  de  la  more, 
penfez  aux  viuans  5  cela  eft  d'imporran- 
ce  ,  retirez  ceux  qui  viuenc*  encor  du 
glaiue  &:  du  feu  qui  les  pourfuit ,  vn  hom¬ 
me  viuant  vaut  mieux  que  plufieurs  crefi- 
paflez  ;  ayant  oüy  ces  voix,  i’aypafïe  ou¬ 
tre  &  m’en  fuis  venu  à  vous  pour  déliurejc 
ceux  cÿae  vous  tenez  encor. 

Le  cinquiefme  fut  donne  pour  net¬ 
toyer  la  riuiere  ,  pour  chaffer  les  canots 
ennemys  qui  pourroient  troubler  la  na- 
uigation.  Il  faifoit  mille  geftes  comme 
s’il  euft  amafTé  les  vagues  ,  donné  vit 
calme  depuis  Quebec  iufquesau  pays  des 
Iroquois. 

Le  fixiéme  pout  apllanir  les  faults  &: 
les  cheutes  d’eau  où  les  grands  courrans 
qui  fe  treuuent  fur  les  riuieres  fur  lef- 
quels  il  faut  nauiger  pour  aller  en  leur 
pays.  lay  penfé  périr ,  difoit-  il ,  dans  des 
boîiillons  d’eau,  voila  pour  les  appaifer,6c 
auec  fes  mains  Sc  fes  bras  il  vnifToit  5c  ar- 
reftoitles  torrens. 

Le  feptiéme  cftoit  pour  donner  vno 
grande  bonace  au  grand  Lac  de  Sain£| 


:  1 
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Louys  ,  qu  il  fauctrauerfcr;  voilà  ,  difoit- 
il.  pour  le  rendre  vnycomrqe  vne  glace, 
pour  appaifer  les  vents  &  temperer  la  co- 
Jeredes  eaux,  &:  puis  ayant  par  fesgeftes 
rendu  le  chemin  fàuorable,  il  attacha  vn 
collier  de  porcelaine  au  bras  d’vn  Fran¬ 
çois  5  &:  le  tira  toüt  droit  au  trauers  de  là 
piace  pour  marque  que  nos  canots  iraient  i 
fans  peine  en  leur  pays. 

Lcrhuiciéme  faitoit  tout  le  chemin 
qu’il  faut  faire  par  terre,  vous  eufliezdit 
qu’il  abbattoit  des  arbres,  qu’il  couppoiç 
des  branches  ,  qu’il  repouffoic  des  bois, 
qu’il  mettoit  de  la  terre  és  lieux  plus  pro¬ 
fonds,  Voila  ,  difoit-il  ,  le  chemin  tout  i 
net,  toutpoly ,  tout  droit  ,  il  fe  baiffoîc 
vers  la  terre, regardant  s’iln’y  auoit'phis 
d’épines,  op  de  bois,  s’il  îvyauoit  point 
do  bute  qu’on  ppc  heurter  en  marchant*. 
C’en  eft  faic ,  on  verra  la  fumee  de  nos 
bourgades  depuis  Quebec  iufques  ai£ 
fonds  de  noftre  pays  ,  tous  les  obftacles 
font  oftez.  y 

Le  neufiéme  eftoit  pour  nous  enfeignet 
que  nous  trouuerions  du  feu  tout  prclt  , 
dans  leurs  maifons ,  que  nous  n’aurions 
U  peine  daller  quérir  du  bois ,  <juq  \ 


_  _ 
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nous  en  trouuerions  de  tout  fait ,  &que 
ce  feu  ne  s  efteindroit  iamais  ftÿ  iour  ny 
nuit,  que  nous  €ïi  venions  la  clarté  iuf* 
ques  dans  nos  fouyçrs.  ,  ^ 

Le  dixiéme  fut  donné  pour  nous  lier 
tous  enfemble  très  cftroittement,  il  prit 
Vn  François  enlaça  fon  bras  dans  lefien, 

6e  vn  Alguonquin  de  $àutre  ,  6c  s’eftant 
ainfi  lié  aueceux,  voilà  le  nœud  qui  nous 
attache  infcparablement  ,  rien  ne  nous 
pourra  defvnir  Ce  coliereftoit  extràor* 
dmairement  beau,  quand  la  foudre  tom- 
beroic  fur  nous  elle  ne  pourrait  nousfe- 
parer,  car  fi  ellecouppe  ce  bras  qui  vous 
attache  à  nous  ,  nous  nous  faifirons  in¬ 
continent  par  l’autre ,  &:  là- defius  il  fe  re¬ 
tournait  &:  faififlbit  le  François  6c  F  Al¬ 
guonquin  par  leur  deux  autres  bras  ,  les 
renantfi  ferme  qu’il  paroiflbitne  vouloir 
iamais  quitter, 

L’vnzlémc  inuitoit  à  manger  auec  eux. 
Koftre  pays  eft  remply  de  poiilon ,  de  ve- 
naifon  *de  çhafie ,  tout  y  cfi  plein  de  cerfs, 
d’ Elans*  de  caftor$3q  aurez, difoit-il,  quit¬ 
tez  ces  puans  pourceaux  qui  courent  iey  - 
parmy  vo*  habitations  ,  qui  ne  mangent 
que  des  faletcz ,  6c  venez  manger  de  bon¬ 
nes  viandes  auec  nous,  le  chemin  cft  frayé. 
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il  n’yaplus  de  danger,  il  faifoicles geftcl 
conformement  à  fondifcours. 

Il  efleua  le  douzième  collier  pourdif- 
lîper  tous  les  nuages  de  l’air,  afin  qu’on 
Wltoutàdéçouuert  qüenos  cœurs  Se  les 
leurs  ne  fülïent  point  cachez,  que  le  So¬ 
leil  &:  la  vérité  donnaflent  iour  par  tout* 

Le  treiziéme  fut  pëur  faire  reffouuenir 
les  Hurons  de  leur  bonne  volonté  ;  il  y  a 
Cinqiours,difoit-il ,  c’eft  à  dire  cinq  an¬ 
nées  ,  qüe  vous  auiez  vn  fac  remply  de 
porcelaine  Se  d’autres  prefens  tous  prepa* 
rez  pour  venir  chercher  la  paix, qui  vous  à 
deftournédecettepenfée?  Ce  fac  feren- 
uerfera ,  les  prefens  tomberont  ils  fe  cafife- 
rorit,ils  fe  diffiperont  Se  vous  perdrez  cou-  | 
rage.  , 

Le  quatorzième  fut  pour  prelTer  les  Hu¬ 
rons  qu’ils  fe  haftaffent  de  parler,  qu’ils  ne 
fuflent  point  honteux  comme  des  fem¬ 
mes,  Se  que  prenan  s  refolucion  d  aller  aux 
Iroquois,  qu’ils  palTalfént  par  le  pays  des  i 
Alguonqiiins  Se  des  François. 

Le  quinziéme  fut  pour  témoigner  qu’ils  j 
aüoierit  toufiours  euenuiede  ramener  le 
Cercle  loques  &  le  P.  Breffani  ,  que  ce-  i 
•ftoit  leur  penfée,  que  le  P .  le  loques  leur  i 
fut  dérobé,  de  qu’ils  auoient  donné  le  Pf 
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Breflani aux  Holandois ,  pour  ce  quil  l’a- 
uoit  d<  firé ,  s’il  eull  eu  patience  iel’aurois 
ramené ,  que  fçay-jc  maintenant  où  il  eft? 
pcuc-eftre  eft  il  mort  ,  peut  eftre  eft-il 
noy  é  j  noftre  deflein  n’eftoit  pas  de  le  faire 
mourir.  Si  François  Marguerie  8c  Tho¬ 
mas  Godefroy,  adjouftoit-il,  fuflentre- 
ftez  en  noflre  pays  ,  ils  feroient  mariez 
maintenant ,  8c  nous  ne  ferions  plus  qu’v- 
ne  Nation,  &:  moy  ie  ferois  des  voftres. 
Le  P. le,  loques  entendant  ce  difcours,. 
nous  dit  en  foufriant,  le  bûcher  eftoit  pré¬ 
paré  fi  Dieu  ne  m’eut  fauué,  centfois  ils 
iai’ont  ofté  la  vie ,  ce  bon  homme  dit  tout 
ce  qu’il  veut ,  le  P.  Breflani  nous  dit  16 
mcfmeàfcn  retour. 

Le  feiziéme  fut  pour  les  receuoirence 
païsicy  quand  ils  y  viendroient,  8c  pour 
les  mettre  à  couuert  pour  arrelter  Ve  s  ha¬ 
ches  des  Alguonquins  8c  les  canots  des 
'François;  quandnous  ramenâmes  vos  pri- 
Ibnniers  il  y  a  quelques  années,  nous  pen- 
flons  eftré  de  vos  amys^  8c  nous  en tendif- 
rmes  des  ar  quebufes  8c  des  canons  fiffîer  de 
tous  collez:  cela  nous  fit  peur ,  nous  nous 
retirafmes,  8c  comme  nous  àuons  du  cou¬ 
rage  pour  la  guerre,  nous  prifmes  refqiu- 
s.ion  d’en  donner  des  preuues  pour  le  Pria- 
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temps  fuiüant;  noûs  parufmes  fur  vos  ter- 
tes ,  &  prifmes  le  P  Je  loques  auec  des 

Hurpns.  .  ;  . 

Le  dix'fcptiême  prefent  eftoit  le  collier 
propre  pue  Honatteuiàte  potcoit  en  Ton 
pays  .Ce  ieürie  homme  eftoit  i’vh  des  deux 
prifonniers  derniers  ,  fa  mere  qui  eftôit 
tante  du  P.  loques  au  pays  des  IroquoiSj 
enuoya  fon  collier  pour  celuy  qui  auoic 
donné  la  vie  à  fon  fils,  cette  bonne  femmd 
apperceuant  que  le  bon  Pere  qu  elle  ap- 
pelloit  fon  Neveu  eftoit  en  ce  pays*cy,  en 
fuc  fort  refioiiÿe  &:  fon  fils  encore  piuss 
Car  il  parut  toufioiirs  trifte  iufques  a  tant 
due  le  P.  loques  fut  defeendu  de  Mont¬ 
real,  alors  il  commença  a  refpirer  &:  a  fe 
mohftrer  gaillard. 

Apres  que  ce  grand  Iroquoïs  eut  dit 
tout  ce  qüe  deffus,  il  adfoufta ,  ie  m  en  vay 
pafler  ïe  refis  de  l’eftë  en  mon  pays  en 
jeux,  en  dances,  en  réioüiffance  pour  ie 
bien  de  la  paix  i  mais  i’ay  peur  que  pen¬ 
dant  que  nous  danfei*orls  les  HuronS 
ne  nous  viennent  pincer  &:  importuner. 
Voilà  ce  qui  fe  palïa  en  cette  âfiemblee^ 
chacun  auolia  que  cét  homme  eftoic  pa¬ 
thétique  &:  eloquenc,ic  n  ay  recueilly  que 
quelques  pièces  comme  deeoufuës  tirees 
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bouche  de  l’interprese,  qui  ne  parloit  qu’a 
ballons  rompus ,  de  ngn  dans  la  fuitte  que 
gardoit  ce  Barbare. 

1  II  entonna  quelque  çhanfo  ns  entrefer 
prefens , il  dança par  refioüi  fiance, bref,il 
fe monftra  fort  bon  Aâeur,  pour  vn  Hom¬ 
me  qui  n’a  d’autre  eftude  que  ce  que  la  na¬ 
ture  luy  a  apris  fans  réglé  &fans  préceptes, 
La  conclufioa  fut  que  les  Iroquois ,  les 
François,  les  Alguonquins,  les  Hurons; 
jes  Môataigncts  ,  de  les  Attikamegues? 
lanceraient  cous ,  de  fetefioüyroieneauee 
peau  coup  d’allegrefie. 

Le  lendemain  Monfieurle  Gouverneur 
îtfeftin  à  tous  ceux  de  ces  Nations  qui  fe 
rouuercncaux  trois  riuieres ,  pour  lesex- 
lorter  tous  enfembleôcde  bannir  toutes 
es  deffiances  qui  , les  pourvoient  diuifer. 
-es  Iroquois  cefmoignerent  toute  forte 
jle  ûtisfadion  ,  ils  chantèrent  &  dance- 
lent  félon  leur  couftmne,  Ktoifaeton 
ecomandafort  aux  Aigudnquins  de  aux 
durons d’obe y r  àOnonrio  ,  de  defuiure 
es  intentions  $e  les  penfées  des  François, 
i  Le  quatorzième  dame  fine  mois  Mon- 
ieur  le  Gouuerneur  tefpondit  aux  pre- 
ens  des  Iroquois  ,  par  quatorze  preféns 
[ui  auoient  tous  leurs  lignifications,  & 
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quiportoient  leurs  paroiles,  Les  îroquois 
les  acceptèrent  tous  auec  de  grands  têf- } 
jnoignagesdcfatisfadion  qu’ils  faifoienc] 
paroiftre  par  trois  grands  cris,  pouffez  à  * 
mefme  temps  du  fond  de  leur  eflomach 
chaque  parolle  ou  à  chaque  prtfent  qui 1 
leur  èftoit  fait.  Ainfi  fut  conçluë  la  paix 
auec  eux  à  condition  qu’ils  ne  feroicnc 
aucun  a£le  ffhoftilitê  auec  les  Hurons, 1 
ouenuers  les  autres  Nations  nos  alliées* 


iufquesàce  que  les  principaux  de  ces  Na- 1 
tions  qui  n’eftoient pas  prefens  euffent)C 


àgy  auec  eux. 

Cette  affaire  efhnt  heureufement  con¬ 
clue,  Pieikaret  fe  leuant fit  vn  prefent de 

i  •  •  1  ®  ^  ®] 


quelque  pelterie  aces  Ambaffadeurs,  s’e- 


criant  que  c’eftoit  v ne  pierre  ou  vue  tom-ir 
be  qu’il  mettoit  deffus  la  foffe  de  ceux  qui  1 
eftoient  morts  au  dernier  combat ,  afin 
qu’on  ne  remuait  plus  leurs  os  ,  &  qu  on; 
perdit  la  mémoire  de  ce  qui  leur  eltoic  ar-  ] p 
riué  fans  plus  iamais  penfer  à  la  venge  ace.  : 

NoelNegabmat  le  leua  en  fuitte,  il  mit  i 
au  milieu  de  la  place  cinq  grandes  peaux 
d’Elans,  voila  dit-il  aux  Iroquois,  dequoy} 
vous  armer  les  pieds  &  les  iambes,  de  peur, 
que  vous  ne  vous  blelîiez  au  retour  ,  s’iP 
reftoit  encore  quelque  pierre  au  chemin;11 
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que  vous  auezapplany.  Il  enprefentaen- 
cote  cinq  autres  pour  enfeuel tries  corps 
de  ceux  que  le  combat  auoit  fait  mourir, 
8e  pour  appaifer  la  douleur  de  leurs  pà- 
rens  &:  amys  qui  ne  les  poudroient  fouffrir 
fans  fepultufe  ,  qu’au  relie  que  luy  8eCe$ 
j  gens  qui  font  à  Siüery  n ayant  qu  vn  mef- 
me  coeur  auec  leur  frere  aifné  MoiirteuC 
le  Gouuerneur  jilsnefaifoientquvn pre- 
fentaueclefien.  Finalement  ori  tira  trois 
I  coups  de  canon  pour  charter  le  màuuais 
air  de  la  guerre  ,  &  fe  relioüyr  du  bon¬ 
heur  de  la  paix. 

Quelque  temps  apres  cette  aflemblée 
vn  Huronmal  bafty  abordant  le  Capitai¬ 
ne  Iroquois^uiaiioit  toulioùrs  agÿ  &c  par* 
îé,  luy  voulut  ietter  quelqüédeffiance  des 
François  i  niais  ce  Capitaine  luy  repartie 
gentiment  en  ces  termes  :  Fay  la  Face 
peinte  &;  i^arboüilléc  d’vn  collé  ,  8e  dé 
l’autre  collé  ie  l’ay  toute  nette  5  ie  ne  voy 
pas  bien  clair  du  collé  que  ic  fuis  bar- 
jboüillé,  de  l’autre  i’ay  la  veuë  bonne,  le 
codé  peint  ellle  collé  des  Hurons  ,ie  n’y 
voy  quaii  goütte,  le  collé  net  efl  le  collé 
des  François;i’y  voy  clair  comme  en  plein 
;midy,ceîaditil  feteut,  &cétefpritmaU 
fait  demeura  confus* 
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Sur  le  fo  ir  lé  R.  P.  Vrnionc  Supérieur 
de  la  Miffion  ayant  fait  venir  les  Iro- 
qliois  dans  noftre  rhaifon  3  leur  fie  quel¬ 
ques  petits  prefencs ,  leur  canna  du  petuiî 

pu  tabac  ,  a  chacun  vn  beau  calumet 
ou  y  ne  pippc  pour  le  prendre.  Kiorf^cton 
îuy  fie  VU  remerciement  plein  dcfprir, 
quand  ie  fuis  party  de  mon  pays  i  ây  aban¬ 
donné  mâ  vie  ,ie  me  fuis  expofe  a  la  mort, 
fi  bien  que  ie  vous  fuis  redeuable  de  ce 
que  ie  fuis  encor  viuant.  le  vous  remer¬ 
cie  de  ce  que  ie  voy  encore  le  Soleil ,  ie 
vous  remercie  de  ce  que  vous  m’auqz  bien 
receu  ,  ie  vous; remercie  de  ce  que  vous 
munie z  bien  traicté  5  ie  vous  remercie  de 
toutes  les  bonnes  conelufions  que  vous 
auezprifes,  toutes  vos  paroles  nous  font 
extrêmement  agréables ,  ie  vous  remercie 
de  vos  prefens,  vous  nous  auez  couuers 
depuis  îe^  pieds  iufquçs  a  la  telle  ,  il  ne 
nom  reftoit  plus  que  la  bouche  de  libre, 
&:  vous  l’aoez  remply  dVn  beau  calumet, 
SC  refioüye  de  la  faneur  dvne  herbe  qui 
nous  eft  tres-douce  ,  ie  vous  dis  donc 
adjeu,  non  pour  long-temps  $  car  vous  au- 
r bi  bren-tott  de  nos  nouuelles  :  quand 
nous  ferions  naufrage  dans  les  eaux, 
quand  noüs  ferions  bien  fubmergez ,  ie. 
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'îiscroy  pasque  les  Elemens  11e  rendiflenc 
iquelque  témoignage  à  nos  compatriotes 
de  vos  bien-faits  :  &:  ie  m’aflfeure  que 
(quelque  bon  genie  nous  a  deuancé  ,  &f 
que  nos  compatriotes  reflentent  défia 
vn  auant-gouft  des  bonnes  nouueiles  que 
jnous  leur  allons  porter.  / 

Le  Samedy  quinziéme  ils  partirent  des 
jtrois  Riuieres,  Monfi^ur  le  Gouuerneur 
leur  donna  deux  ieunes  garçons  François, 
liant  pour  les  aider  à  reconduire  leurs 
canots  ,  &c  leurs  prefens  que  pour  tef- 
jmoigner  la  confiance  qu’il  auoit  en  ces 
peuples.  *  '  \ 

j  Le  Capitaine  Kiotfaeton  voyant  tous 
Les  gens  embarquez  cfleua  fa  voix,  5c  die 
aux  François  Sc  aux  Saunages  qui  eftoient 
fur  les.  riues  du. grand fleuue.  Adieu  mes 
freres ,  ie  fuis  de  vos  paï  ens  ,  iem’en  vay 
rapporter  de  bonnes  nouueiles  ennoftre 
jpays,  puis  fe  retournant  vers  Moniteur  le 
Gouuerneur  ,  Onontio  ton  nom  fera 
Igrand  par  toute  la  terre,  ie  ne  penfoispas 
ireporter  ma  te fte  que  i’auois  bazar d^ev  ie 
ne  penfoispas  qu’elle  deuft  refortir  de  vos 
portes ,  &:  ie  m’en  retourne  chargé  d’hon¬ 
neur  ,  de  prefens  ,  &:  de  bien-veillance. 

!  Mes  freres  parlant  aux  Sauuages ,  obeyf* 
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iczà  Onontio  &  anx  François,  ils  ont  le  j 
cœur  &  Iespenfees  fort  bonnes,  tenez-  . 
vous  bien  vnys  auec  eux  &  vous  acconi-  j 
modez  à  leurs  façons  de  faire,  vousaurez  , 
bien-toftdenosnouuelles.  LesSauuages  , 
refponditent  par  vne  gentile  f^lue  d’arT  „ 
quebufades,  &r  le  Fort  tir^vn  coup  de  ca¬ 
tion  ,  ainfi  fc  termina  leur  AmbaiTade.  ( 
Dieu  faflereüffir  le  cour  pour  fa  plus  gran-  ( 
de  gloire.  j 

_ ; _ '  ■  I 
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IL  eftoit  neceflaire  pour  conclure  &*  \ 
pour  aflfeurer  la  paix  dans  ce  nouueau 
monde  que  les  députez  des  Iroquois ,  le$ 
députez  des  Hurons  &  les  principaux  Ca-  ; 
pitaines  de  trois  ou  quatre  peuples  Aî- 
guonquinsfetrouuaffent  tous  enfemble, 
en  vn  mefme  endroit  auec  Moniteur  le 
Gcmuerneur ,  Sc  que  toutes  ces  Nations 
qui  parlent  de  trois  ou  quatre  langues  dif¬ 
ferentes  qui  ont  des  humeurs  fi  efloignez 
les  vns  des  autres ,  &:  qüi  depuis  tantJcTan- 
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nées v  Te  mangent,fe  deuorent  Scfebruf- 
ent  comme  des  enragez  ,  fiffent  vne 
aélion  de  tres-grande  fàgefie ,  &:  que  tant 
de  barbares  inhumains  trouuafferit  de  la 
douceur  pour  s’accorder,  bref,  il  falloir  ' 
pour  mettre  tou t  dans  l’affeurànce  que  1  es 
vns  allaffenc  vifiter  les  autres  dans  leur 
propre  pays,  tout  cela  fembloit  impoffï- 
ble  à  Tinduftrie  humaine  :  mais  quand 
Dieu  fe  mefle  d’ vne  affaire  il  ne  peut  ma-  / 
quer  de  conduite.  Les  aniesfaintes  &ef- 
purées  qui  fouftienncnt  ces  panures  peu- 
i  pies  par  leurs  prières  parleurs  vœux  ont 
faits  ce  grand  ouurage.  Iamais  toutes  ces 
i  Nations  qui  ont  de  cou  (lu  me  de  nous  ve¬ 
nir  voir  tous  les  ans  ,  nettoient  defeen- 
1  dus  fi  tard ,  &:  G  elles  fa  fient  arriuées  p  lu- 
*  toft  elles  n’auroient  pu  remonter  les  Ara- 
j  bafladedrs  Iroquois  qui  tenoient  le  nœud 
î  de  l’affaire  dntre  les  mains  n’y  e flans  pas. 
j  Nouse fiions  tous  lesiours  dans  l’attente, 
j  philofbphans  de  loin  fur  les  fujets  qui 
pouuoient  eau  fer  vn  retardement  fi  ex- 
1  traordinaire.  Il  n’eftoit  defeendu  par  vn 
I  feul  canot ,  ny  des  Alguonquins ,  ny  des 
!  Nipifiniens ,  nydes  Hurons  pour  nous 
donner  quelque  connoiffance  de  ce  qui 
!  fepaflbit  en  ce  pays  plus  haut  ,  chacun  cp> 
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a  fon  inclination.  Les  vns  difoient  que 
toupies  François  qui  eftoieru montez  au 
pays  des Hurons  auee  nos  Pères  eftoieoc 
maliacrez ,  que  le  Démon  auoit  parié  à 
quelques  Saunages  ,  Si  par  confequcnt 
qu‘il  ne  falloir  plüs  attendre  de  nôuueL 
les  de  ces  contrées -là  ,  d'antres  plus  en¬ 
clins  à  prendre  de  bonnes  penfccs  conie- 
éfcuroient  que  ces  peuples  dcuoienc  veT 
nir  en  grand  nombre  ,  ôc  qu  il  falloit 
beaucoup  de  temps  pour  les  aflfembier. 
Cependant  la  faifon  fe  paflbitÿ&:  nos  dou¬ 
tes  fe  voulaient  changer  en  defcfpoir, 
quand  tout  à  cpüp  ori  vit  pareftre  fur  le 
fleuue  de  fain<2t  Laurens  foixantc  canots 
de  Hurons  chargez  de  François  &  de 
Saunages  &c  de  pelterics.  Le  Pere  Hip- 
rofme  Lalîemant  attendu  Se  fouhaitté 
depuis  vue année  toute  entière,  Se  dauaq* 
tâge  eftoit  dans  cette  belle  Compagnie, 
qui  refioiiyt  infinimenttous  ceux  qui  fou- 
haittent  lè  bon- heur  du  pay£,&:  le  falut  de  ' 
ces  peuples.  Les  foldats  François  que  la 
Revne  auoit  enuqyez  l’année  pafifée  re¬ 
tournoient  en  bonne fanté,  plus  chargez 
de  vertu  Sz  de  connoi fiance  des  vérités 
Chfeftiennes  qu’ils  n’en  auoieut  embarT 
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quez  au  forcir  de  la  France.  Les  princi¬ 
paux  Capitaines  des  Hurons  ramenoienç 
Fvn  des  deux  Irocjuois  qu’ils  auoienc  pris 
prifonniers  l’annoe  d’auparauant  auprès 
de  Richelieu,  auec  d  die  in  de  leprefenrer 
à  Monfieur  le  Go.uuerncur  ,  comme  ils 
ont  fait ,  ainfi  que  nous  allons  voir,  Ges 
Capit^inesauoientordre  détour leurpays 
de  trait  ter  piaillement  de  la  paix  ,  &;  de 
future  les  penfées  d’Onoutio.  A  mefme 
temps  les  Alguonquins  des  Nations  plus 
hautes  arriuerent  *,  mais  û  à  propos  qu’on 
eut  dit  que  quelque  puiffance  fuperieure 
eux  enuoyé  des  ouuriers  pour  les  faire 
paroiftre  à  point  nommé.  Tout  cecy  fe 
pafïbit  aux  trois  Riuieres  ,  où  ils  ne  man- 
quoic  plus  ^juc  les  Iroquois  qui  auoienc 
donne  parolle  de  fe  trouuer  dans  pende 
temps ,  s’ils  euffenc  retardé  quelquesiours 
ce  grand  nombre  de  Saunages,  Attika- 
niegues  ,  Montagnais ,  Alguonquins  de 
fille  de  la  Nation  d  Iroquet  ,  <5c  autres 
Hurons  fe  fuffbnc  bien-toit  défilez  &  dif-  " 
fipez  fans  efperance  de  les  pouuoir  r’al- 
lier  de  long-temps.  Mais  Dieu  prenoic 
plaifirde  les  faire  yenir  tous  les  vas  apres 
[es  autres  au  moment  le  plus  à  propos 
qu’on  eut  pû  choifir,  Les  Montagnais  s’y 
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trouuerent  fur  la  fin  du  mois  d'Aouft, 
quelques  Aiguonquinsv  arriuerent  quel¬ 
que  temps  apres.  Les  Hurons  y  aborde - 
o-  remis  dixiéme  Septembre ,  les  Sauuages 
de  rifle  Se  d'autres  nations  y  defeendirent 
deux  ou  trois  iours  auparauant.  Monfieur 
le  Gouuerneur  y  monta  le  douzième  du 
mefine  moys ,  on  n’attendoit  plus* que  les 
députez  des  Iroquois.  Enfin  le  quinzième 
il  parut  vn  canot  qui  portoit  cinq  hom¬ 
mes  de  cette  Nation,  lefquels  nous  affeu- 
rcrent  que  les  prefens  d’Onon  tio  auoient 
N  cfté  portez  en  leur  pays  pour  la  confirma- 
tio  de  la  paix,&  qu’en  peu  de  iours  on  ver  * 
roit  quelques  Ambaffadcurs  deleguez 
pour  !uy  porter  cette  parole.  En  effet  le 
dix-feptiémedu  mefine  mois  nousenvif- 
mes  quatre,  l’vndefquels  harangdant  fur 
le  bord  du  fleuue  félon  leur  couftume, 
donna  bien  de  laioyeàtous  les  François, 
&:  à  plus  de  quatre  cent  Sauuages  dedi- 
uerfes  nations  qui  fe  trouuerent  pour  lors 
aux  trois  Riuieres.  Monfieur  le  Gouuer¬ 
neur  les  ayant  apperceus  de  loin  enuoya 
au  deuant  vne  efcoiiade  de  foldats  pour 
\  cmpefcherlc  defordre,  les  foldats  s’eftan  s 
y  mis  en  haye  les  Iroquois  pafferentau  tra¬ 
ders  fans  eftre  oppreffez  d’ vn  grand  nom^ 

« 
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I  brc  de  perfonnes  qui  les  regardoient  de 
!  touscoftez  ,  apres  s’eftrerafraifchis  le  re*r 
iftede  la  iournéeon tint  confeil  lelende- 
main  en  la  façon  que  ie  l’ay  marqué  ai* 

I  Chapitre  precedent.  le  n’ay  que  faire  de 
réitérer  (î  fouuent  que  les  paroles  d’im¬ 
portance  en  ce  pays-eyfont  des  prefens, 
fuffitde  dire  que  celuy  qui  harangue  ne 
faifant  point  de  prefens  ,  parle  en  ces 
'termes, 

î  le  n’ay  point  de  voix, ne  m’efcoqtezpas 
ie  ne  parle  point,  ie  n’ay  en  main  qu’vn 
auiron  pour  vous  ramener  vn  François* 
qui  a  dans  fa  bouche  la  parole  de  tout  na¬ 
ître  pays.  Il  parloir  du  François  donti’ay 
fait  mention  cy-ddTus ,  qui  auoit  efté  pris 
auec  le  Pere  le  loques  ,  auquel  les  Iro-  ' 
quois  auoient  confié  leurs  prefens,  c’eftà 
dire  leurs  parolles.  Ce  François  tira  dix- 
huit  prefens  tous  compofez  de  porcelai¬ 
ne  aufqqelsil  donna  cette  explication. 

Le  premier  difoit  qu’O nontio  auoit  vne 
v’oix  de  tonnerre ,  qu’il  fe  faifoiç  entendre 
^ar  tout,  &:  qu’au  bjuit  de  fa  parole  tout 
!e  pays  des  Iroquois  auoit  ietté  les  armes 
Si  les  haches ,  mais  fi  loin  au  delà  du  Ciel, 
qu’il  n  y  auoit  plus  de  bras  au  monde  allez 
ongs  pour  les  retirer  de  là. 
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Le  fécond  difoit  que  les  armes  eftans 
hors  de  la  v eue  des  hommes  qu’il  fefalloiç 
vifiterfans  crainte ioüiflans delà  douceur 
de  la  paix. 

Au  troifiéme  prefent  M^oilà  dit-il  ,  re- 
prefenrans  les  Iroquois,  vne  natte  ou  vu 
lit  pour  vous  coucher  mollement  quand 
vous  viendrez  en  noftre  pays;  car  eftans 
freres  nous  ferions  confus  lî  nous  ne  vous 
traittions  pas  félon  vos  mérités. 

'  Au 4.  ce  ti’eft  pas  afle^  d'auoir  vn  bon  lit, 
les  nuits  font  froides ,  voila  dequoy  allu¬ 
mer  vn  bon  feu  6c  vous  tenir  chaude¬ 
ment  ,  marqués  en  paflant  que  les  Sauua- 
ges  couchent  ordinairement  prés  du  feu. 

Au  (ixiéme  ,  que  feruiroit-il  d’auoir 
vn  bon  lit  ,  6c  d’éfttè  deflus  couches 
chaudement  fivo^s  n’eftiezbien  nourris; 
ce  prefentvous  afleure  qu  on  vous  fera 
feftin  ,  6c  que  vous  trouuerezle  pot  au  feu 
à  voftre  arriuée,  il  parlôit  toulîours  aux 
François. 

-  Au  fixiéme  ,  voila  vn  peu  d’onguent 
pour  guérir  les  bleffures  que  les  François 
fe  fônr  faits  aux  pieds ,  allans  dans  leurs 
pays  heurtans  contre  dçs  pierres  ou  con¬ 
tre  des  racines  qu’on  y  rencontre  affez 
fouuent. 

;  v  \  v  . 
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I  Au7.  il  ditquédépuis  le  lieu  oifon  quit¬ 
te  Teau  pour  prendre  terre  i  il  y  auoit  bien 
!  trente  l  icuës  de  chemin  iufques  en  leurs 
bourgades,  fc  qu'il  falloir  porter  tout  le 
;  bagage  à  pied,  que  les  François  ayaqs  eu 
;  de  la  peine,  ce  prefents  adouciffoit  vn  pc- 
;  tit  leurs  cfpaulcs  déchirées  par  là  pcifan- 
|  teut des  paquets. 

Au  S  voila  pour  donner  affeuran  ce  iux 
François  que  s’ils  fc  veulent  marier  en 
1  leurs  pays  qu’ils  y  trouueront  des  femmes 
comme  eftans  leurs  amis  Ralliez. 

y  '  \ 

Au  9V comme  les  Alguonquins  auqient 
ditau  premier  Voyage  des  Iroquois,  que; 
les  principaux  de  leur  Nation  cftant  ab- 
fens  ils  ne  pouüoienc  donner  aucune  pa<* 
rôle  afiTeurée.Ce  prefent  fut  fait  afin  qu'ils 
pariaflent  tous»  fc qu’ils  ne  s’excùfafifent 
point  les  vnsfur  les  autres*  mais  qu’ils  dé¬ 
claraient  nettement  leurs  prefèns. 

Au  10-  voila  dit  celuy  qui  les  expliquoic 
pour  faire  parler  les  Hurons,  fc  pour  tirer 
leurs  fenci  mens  du  fond  de  leurs  cœurs., 

!  L’onzième  prefent  difoit  que  iesprinci- 
jpaux  Iroquois  ne faifoient  rienquepetu- 
ner  en  leurs  pays,  qu’ils  auoient  toufiours 
ic  (pal u met  en  labouçhe.  Ils  vouloient  di¬ 
re  qu’ils  attendaient  Lt  parole  des  Al- 
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guonquins  &des  Hurons. 

Au  ii.ilsdifoient  que  les  âmes  de  leurs 
parens  tuez  en  guerre  s’eftoierit  fi  profon¬ 
dément  retirez  dans  le  centre  de  la  ter^ 
rc  ,  que  iamai§  plus  ils  n’y  pourroient 
pénfér  ,  c  e(t  à  dite  qu’ils  allaient  effa¬ 
cé  là  vengeance  de  leur  cœur. 

A  u  13.  ils  ont  obéi  à  la  voix  de  Monfieur 
le  Gouueraeur  qui  auoic  ordonné  qu’on 
fufpertdit  les  armes  &  qu’on  cachaft  les 
haches,  c’eft  pourquov  ils  ont  paffé  tou  c 
l’efté  en  dances  Sc  en  feftins  fans  penfer  à 
la  guerre. 

Au  14.  Ils  vaillent  fçauoir  au  plutoft 
s*ils  continueront  leurs  dances  par  con¬ 
séquent  ils  défirent  que  les  Alguonquins 
&les  Hurons  fe  haftent  de  parler ,  cefla 
aire  de  porter  des  prefens  en  leur  pays  s  ils 
veulent  la  paix. 

Le  15.  eftoit  pour  adoucir  les  fatigues 
desFrançois  qui  auoient  efte  en  leur  pays, 
lefquels  faifans  diligence  de  rapporter  à 
Onontio  des  no.uuelles  des  Iroquois,- 
àuoienr  pris  beaucoup  de  peine. 

Le  16 .  prioit  Onontio  de  faire  retour¬ 
ner  dans  le  pays  des  Iroquois  vne  femme 
de  leur  pays,  qui  auoic efté  prife  en  guer¬ 
re  par  les  Alguonquins,  &  donnée  aux 
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François.  Cette  Femme  fuc  menée  en 
France  il  y  a  quelques  années  ,  &:  apres 
auoir  efté  inftruice  &:  baptiféc ,  elle  eft 
morte  au  Conuenc  des  Carmélites  de  Pa¬ 
ris  ?  auec  de  grandes  marques  de  fori  falur, 
comme  iî  a  efté  remarqué  és  Relations 
precedentes.  r 

Le  17.  prioit  Gnontio  de  fonder  les 
Hurons  &:  les  Aîguonquins  ,  &  de  dire 
nettement  qu’elle  eftoit  leur penfée  tou¬ 
chant  la  paix  ou  la  guerre. 

Le  18.  eftoit  vn  exeufe  de  et  qu'ils n’a^ 
noient  pas  ramené  vn  petit  François  qu’ils 
tiennent  encor  en  leur  pays.  11  n’eft  point 
captif,difoit-il3ilreuiendraauec  ceux  qui 
porteront  la  parole  des  Aîguonquins  ôc 
des  Hurons. 

Ces  prefens  faits,  le  plus  remarquable 
des  Iroquois  feleua,  &  tirant  de  fonfac 
quelques  prefens  de  porcelaine ,  parla  en 
ces  termes. 

Au  premier  prefent  qu’il  tenoit  en  la 
main,  &:  qu’il  monftroic  à  toute  i’aflem- 
blée,  fe  promenant  par  la  place  ,  dit  que 
fon  pays  eftoit  plein  de  Hurons  &:  defeni- 
mes  Alguonquines  (car  pour  les  hommes 
Aîguonquins  ils  ne  leur  donnoientiamais 
la  vie  )  qu’au  refte  ces  hommes  &  ces 
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femmes  choient  affis  fur,  des  büfches  oit 
des  pieds  de  bois  hors  de  ieurs  bourgades, 
c  cil  à  di  te,  qu’ils  n’eftoient  point  reuenus 
&  qu’ils  choient  tous  prefts  de  retourner 
eo  leur  pays,  ainfi  qùe  le  bois  fecquinà 
point  de  racines  fur  lequel  ils  font  affis, 
peut  dire  facilement  tranfporté. 

Au  z.  prefenc  il  dit  que  la  petite  Hu- 
tonne  appeUée  Therefe  ,  qui  anoit  cfté 
pnié  forçant  du  Seminaite  des  Vrfulines 
comme  on  la  ramenoiten  fon  pays  c'ftoi'c 
toute  prefte  d’eftrc  dclmrée  ,  &  que  fi  les 
Hurons  entroient  dans  la  paix  ,  qù’elle 
s’en  recotltnctoicauec  eux  (i  ell«  vouloir, 
fi  non  qu’ils  la  retiendtoient  comme  vn 
enfant  nourrie  de  la  main  des  François^ 
pour  préparer  leur  manger  quand  ils* 
iraient  en  leur  pays; 

Le  5.  portoit  que  tous  les  prefens  que 
Mr  le  Gouucrneurauoitfait  aux  premiers 
Ambalîitdeurs  auoient  efté  portez  feloît 
fon  ordre  à  toutes  les  Nations  qui  leut 
font  alliées.  Il  les  nomma  toutes. 
r  Au  4.  Il  dit  qu’Ononcio  auoit  enfanté 
Ononjere  ,  c’cllvne  bourgade  qui  leur  elï 
alliée, maisqu’eftat  encore  erdât  iln’auoit 
pû  parler, que  fiM  .leGouucrncur  en  auoic 
f  jin  il  deuiendroit  grâd  &£  qu'il  parleroit. 

11  vouloic 
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|ïl  vouloir  dirç ,  que  le  prefcn*:  tait  à  cette 
bourgade  cftoit  petit  pour  traiter  vne  paix 
(«^importance ,  &  qu’il  le  falloir  aggrandir 
pour  auoir  leur  parole.  Ce  difeours  finy» 
l’Hiroquois  fe  mit  ï  chanter  &  à  danfer ,  il 
pritvn  François  d’vn  coftc,  vn  Algonquin 
f8c  vn  Huron  de  l’autre ,  &:  fe  tenant  tous 
liez  auec  les  bras  >  ils  danfoient  à  la  caden- 
ce ,  &c  chantoient  d’vne  voix  forte  vne 
bhanfon  de  paix,  qu’ils  pouffoient  du  fond 
de  leur  eftomach. 

Apres  cette  danfe  vn  Capitaine  Huron, 
nommé  Iean  Baptifte  Atironta,bonChre<. 
fticn,(èleua  &:  harangua  fort  ôc  ferme* 
C’en  eft  fait,  dit-il,  nous  fommes  freres ,  la 
bonclufion  eft  prife,  nous  voila  tous  pa-* 
rens ,  Hiroquois ,  Hurons,  Algonquins  ôc 
François  ,  nous  ne  fommes  plus  qu’vne 
rnefniechofe.Ne  crahy  perfonne,  dit-il  à 
Hiroquois,  pour  nous  autres  fçache^  quç 
ious  auons  le  cœur  droit.  le  t’entend^ef- 
3ondic  THiroquois ,  ta  parole  eft  bonne, 
-u  me  trouueras  véritable.  Et  puis  efleuanc 

dernier  prelent  il  s’eferia,  tout  le  pais 
ïjui  nous  feparc  eft  remply  d'Ours ,  de 
perfs  ,;d’ Elans  de  Caftors,  8c  de  quanti-* 
s  d’autres  bcûes ,  pour  moy  iç  fuis  aueu- 
jlc,ieçhaffe  àl’auenturCj  cjuand  iay  tu§ 
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vn  Caftor ,  ic  pcnfe  aooir  faic  vnc  grande 
prife  :  mais  vous  parlant  des  Algonquins* 

^  qui  auez  des  yeux  clair- voyans,  vous  ne 
faites  que  lancer  refpeeôc  voila  la  befte  a 
bas.Ce  prefen  t  vous  inuite  à  la  chaflfc,  nous 
jouirons  de  voftrc  induftric,  nous  ferons 
roftîr  les  animaux  dans  vne  mefme  broche, 
êc  nous  mangerons  dVn  cofté,  Bc  vous  de 
l'autre. 

Va  Algonquin  repartit  à  cela  :  le  ne  puis 
plus  parler,  mon  cœur  a  trop  de  joye,  i’ay 
de  grandes  oreilles ,  $£  tant  de  bons  dit*  { 
cours  y  entrans  à  la  foule  me  noyent  de 
plaifit.  Il  cft  vray  que  ic  ne  fuis  qu  vn  en¬ 
fant,  cét  Onontio  qui  a  les  grandes  paro¬ 
les  en  bouche  s  c'efi  luy  qui  fait  la  terre,  BC 
qui  refioüit  tous  les  hommes. 

Pour  coticlufion  de  ce  confeil  Monfieur 
le  Gcuuer rreur  fit  remercier  ces  trois  Na¬ 
tions  des  bonnes  paroles  qu  elles  auoient 
données  ,  les  exhorta  ns  de  tenir  ferme 
dans  leurs  defieins  ,  Bc  les  affeurant  qu’il 
leur  feroit  coufiours  amy  Bc  parent  fi  de!. 

V'  l  '*  4  ,*N;  .  *v  3 
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De  la  derniere  ajjètnblee  tenue  four 

la  paix,  ? 

Chapitre  XI. 

•  'S  /  •  * 

T  E  vingtième  du  mcfmc  mois  de  Scp^ 
JL/tcmbre,fut  tenue  la  derniere  affcm« 
jblée  entre  les  François  ,  les  Algonquins 
qui  comprennent  plufîeurs  petites  Na¬ 
tions  ,  les  Hurons  &  les  HiroquoféPV oicy 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  s*y  paflfa  de  plus 
emarqûable* 

Monfieur  le  Cheualicrde  Montmagny 
ayantreceu  tous  les  prefens  dont  il  eft  fait 
mention  au  Chapitre  precedent,  les  fit  di- 
Liifer  en  trois  parts  ,  s'accommodant  aux 
:ouftume$  de  ce^  peuples.  Et  apres  auoir 
ait  parler  Tes  Trucliemens,  il  en  offrie  vne 
■>arcie  au* Hurons,  vne  autre  partie  aux 
algonquins,  ôt  lavtroiliéme  fut  pour  les 
François.  Nôtres  en  paffant  qu'il  falloir 
parler  en  quatre  forte  de  langues, en  Fran¬ 
cis  ,en  Huron,  en  Algonquin ,  &  en  Hi«* 
oquois.Ontrouueicy  des  Interprétés  d$ 
outesces  languesXes  prefens  faits  Mon- 
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•  fleur  le  G®uuerneur  en  fit  deux  autres  aux 
Hiroquois  ,  l’vn  pour  efluyer  les  larmes 
desparensde  la  femme  Hiroquoifc  qu’ils 
auoient  demandé,  SC  qui  eftoit  morte  en 
France  ,•  l’autre  pour  repofer  fes  os  en  fon 
pais ,  ou  pour  la  faire  reuiure ,  faifant  por¬ 
ter  fon  nom  à  quelque  autre  femme.  Do! 
plus  il  en  fit  encore  deux  autres  aux  Hu¬ 
ions  Sc  aux  Algonquins ,  pour  les  inuiter 
de  dire  librement  leurs  penfées  fiir  le  def- 
fein  de  la  paix:  car  c’eftoit  luy,  à  propre¬ 
ment  parler  qui  en  eftoit  l’autheur ,  Sc  qui 
la  procurait  à  ces  peuples . 

A  cette  parole  vn  Capitaine  Huron  s’e- 
leua  Sc  dit ,  qu’auparauant  que  dercfpon- 
dreà  la  voix  d’Onontio,il  luy  vouloir  faire 
prefent  de  la  part  de  tout  fon  pais  d’vn  Hi¬ 
roquois  prifonnier  qu’il  auoit  tefinoigne 
defirer  dés  l’année  precedente  ;  il  prend 
donc  ce  prifonnier  d’vne  main ,  Sc  de  l’au¬ 
tre  il  tenoit  vne  branche  de  Porcelaine  en 
bafton ,  SC  paflant  au  trauers  de  la  place 
met  ce  pauure  Hiroquois  au  pied  de  Mon- 
,  ficur  le  Gouucrncur,  auec  cette  Porcelai¬ 
ne  qui  reprefentoit  fon  lien ,  marque  de  fa 
captiuité. 

Monfieur  le  Gouuerncur  ayant  agréé  et 
prifonnier, le  fit  conduire  aufli-ïoft  aucc 
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ion  lien  de  Porcelaine  au  quartier  qu 
«ftoient  affis  les  Hiroquois,  luy  donnant 
la  liberté,&:  le  remettac  entre  les  mains  de 
îfes  Compatriotes.  Ce  icune  foldat  fit  aifez 
jparoiftre  à  fa  mine  qu’il  prenpit  grand  plai* 
fir  de  fe  yoir  doucement  conduit  vers  fon 
Capitaine,  apres  auoir  efehappéle  feu&c 
la  dent  de  fe$  ennemis ,  qui  deuiénnent  fes 
amis. 

Cette  Ceremonie  faite,  le  Capitaine  Hu- 
ron  relpondit  à  la  fommation  de  Monfîeur 
le  Gouuerncur  par  quatorze  prefens  qu’il 
fit  aux  Hiroquois ,  dont  voicy  l’explica¬ 
tion.  Ces  prefens  eftoient  compofez  de 
peaux  de  Caftors ,  5c  de  Porcelaine. 

Au  premier,  voila,  dit-il ,  le  lien  du  pri- 
fonnier  qui  s’efehappa  de  nos  mains ,  F  Au¬ 
tomne  pafle.  Vousfçaurez  enpalfantquc 
^es  Hurons  auoient  pris  trois  Hiroquois 
Auprès  de  Richelieu, qu’ils  en  auoient  don- 
pié  vn  aux  Algonquins ,  lequel  fut  mis  par 
apres  entre  les  mains  de  Mrle  Gouuerneur. 
Ils  menèrent  les  deux  autres  dans  leur 
5 aïs.  En  chemin  Fvn  de  ces  deux  prisoniers 
s’efehappa  :  mais  ïefroid ,  la  faim  &:  la  mi- 
ferele  firent  mourir  dans  les  bois.  Ileftoit 
d’vne  bourgade  nommée  Ononjoté  ^ani¬ 
mée  au  dernier  pdind  contre  les  Hurons: 
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daucant  que  ces  peuples  dans  vrt  combat 
exterminèrent  quafi  tous  les  hommes  de 
cette  bourgade  ,  laquelle  fut  contraint® 

d’enüoycr  demander  aux  Hiroquois^om- 

rn et  Aguerronorîs  *  auec  lefquels  nous 
auons  fait  la  paix  ,  des  hommes  pour  fe 
marier  aux  filles  6Z  aux  femmes  qui  eftoiet 
reliées  fans  maris ,  afin  que  leur  nation  ne 
périt  point.  O’eft  pôurquoy  les  Hiroquois 
nomment  cette  bourgade  leur  Enfant  ; 
3Et  pource  que  Monfieur  le  Gouuerneur 
leur  a  ehuoÿé  des  prefens,Szfait  la  paix 
âuée  ceux  qui  les  ont  repeuplez  ,  ils  le 
nomment  auiïi  le  Pcre  de  cette  bourgade. 
Rentrons ,  s’il  vousplaift,  endifeours.  Ce 
Capitaine  Huron  offrit  donc  les  liens  de 
té  prifonnier  efehappé  pour  marque  qu’on 
né  faüroit  pas  fait  mourir  ,  5z  qu’on  auoic 
defiteinde  le  mettre  en  liberté. 

Xu  fécond  prelènt  ,  voila  ,  dit-il pout 
reporter  les  os  de  voftrc  enfant  dans  fon 
pfaïs.C’eft  lacouftumcdes  Huronsde  de- 
tharrier  les  os  de  leurs  gens ,  &  de  les  por¬ 
ter  aucc  ceux  de  leurs  parens ,  en  quelque 
quartier  du  monde  qu’ils  meurent. 

Au  troifiéme,  voicy  le  lieu  qui  rafferh* 
bictaces  os  ,  5z  qui  vous  les  fera  rapporter 
plus  aifémentr  En  va  mot^il  les  voulait 
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eonfolcr  &  efluyer  leurs  larmes  à  la  façon 


des  Barbares  qui  font  des  prefeps  auxpa- 
rensde  leurs  amis  trefpaffe2é 


Au  quatrième  pour  marque  que  nous 
fommes  amis,  ce  prefenc  fera  vu  chemin 
de  vos  bourgades  dans  les  noftres. 


Le  cinquième  faifoit  Icouerture  des 
portes  de  leurs  villa^ès  de  de  leur  maifons* 
Le  fîxiéme  les  inuitoit  d'aller  vilîter 
quelques  prifonniers  Hiroquois  que  les 
Hurons  tenoient  en  leur  pays ,  c’eftbiç 
leur  demander  qu’ils  portaifent  des  pre* 
fèns  pour  les  aller  requérir  en  affeurance. 
Le  feptiéme  ,  comme  les  Hiroquois 
auoient  dit  dans  f àflèm&lée  precedente 
que  Onoujoté  eftoit  leur  enfant  ,  &  Fèpl 
fantdeMrle  Gouuerneur,  &; qu’il  Èe  fça* 
uoit  pas  encore  parler:  Voila  ,  dit  ce  Ca¬ 
pitaine,  pour  luy  faire  vn  berceau  déno¬ 
tant  que  les  Hurons  defiroientk  paix  auec* 
cette  bourgade.  >  i  ! 

Le  huidiéme  fut  donné  pour  faire  tom¬ 
ber  toutes  les  armes&toutes  les  haches  quî 
fe  pourroient  encortrouuer  dans  les  mains 
des  Iroquois. 

Le  neufiéme  pour  arracher  leur  bouclier 
de  deffus  leur  dos  où  ils  le  portent  ordinai¬ 
rement  l’auançant  ou  Lefloignant  comme 
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ils  vaillent  dans  le  combat. 

Le  dixiéme  pour  mettre  bas  leur  Etert* 
dart  de  guerre. 

Le  vnziéme  pour  arrefter  le  bruit  de 
leurs  arquebuzes. 

Le  douzième  pour  effacer  la  peinture 
de  leur  virage,  les  Sauuages  ont  couftu- 
me  quand  ils  vont  en  guerre  de  fe  peindre 
de  diuerfes  couleurs  ôc  de  s’huylcr  ou  de 
fe  greffer  la  tefteô£  le  vifage  ,*  Voila,  dit-il, 
pour  emporter  les  taches  de  voftre  vifage 

de  vos  yeux  afin  que  le  iour  foit  tout 
beau  &  tout  ferain. 

Le  treiziéme  futpour  brifer  la  chaudiè¬ 
re  dans  laquelle  ils  faifoient  boüillir  les 
ïd urons  qu’ils  pouuoicnt  attraper  en  guet¬ 
te  pour  les  manger. 

Le  quatorzième  demandoit  qu'on  pre*» 
jparaf|vne  natte  c’eft  à  dire  vn  lid  ou  vn  lo¬ 
gis :  aux  Hmons  qui  fedeuoient  bieUrtoft 
trànfporter  au  pays  des  Hiroquois. 

Tous  cts  prefens ,  adjoufta-il  /ne  font 
|ien ,  nous  en  auons  bien  d’autres  dans  no- 
ftre  pays  qui  vous  attendent. 

Les  Hurons  ayâns  refpondu  à  la  deman¬ 
de  de^Monfieür  le  Gouueriÿeur ,  &  témoi¬ 
gné  par  tous  ces  prefens  qu’ils  .fouhai* 
teient  la  paix ,  vn  Algonquin  fe  leua  &  fit 
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quelques  prefens ,  donc  voicy  la  lignifica¬ 
tion.  V 

Au  premier  iettant  Vn  paquet  de  Caftors, 
voila  pour  me  faire  connoiftre ,  &:  de  quel¬ 
le  nation  ie  fuis,moyqui  demeure  dans  des 
maifons  volantes  bafties  de  petites  efeor- 
ces^c’eft  ainfi  qu’ils  diltinguent  les  Algon¬ 
quins  Ecrans  d’auec  les  Huros  fedcntaircs. 
Au  deuxieme  ,ee  prefenc  arreftera  vos 
plaintes,il  eftouffera  vos  reiïentimés  &fera 
difparoiftre  le  fang  refpandu  dans  nos  ri- 
uieres  &dans  les  vofttes  des  Algonquins 
&des  Hiroquois* 

Cetroifiéme  prefent  nous  donnera  li¬ 
bre  entrée  dans  vos  maifons  ayans  brifé 
les  portes  de  vos  bourgades. 

Le  quatrième  ,  voila  pour  petuner  les 
vns  aueG  les  autres  H  if  oq  uois&:  Algo quins 
dans  vne  mefme  pipe, comme  font  les  amis 
qui  prennent  du  tabac  par  enfemble. 

Le  cinquième  nous  fera  nauiger  dans  vn 
înefme  vaiffeau ,  ou  dans  vn  mefme  canot, 
en  forto  que  n’eftant  plus  qu’vn  il  ne  fau¬ 
dra  plus  qu’vne  même  bourgade, vne  mef¬ 
me  maifbn ,  vn  mefme  Calumet  &  vn  mef- 
me  canot.  Le  fefte  de  nos  paroles  ou  de 
nos  prefens  fera  porté  en  voftre  pays, voila 
comme  il  finit  fon  difeours. 
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Monfîcur  le  Gouucrneur  fit  parler  en 
laite  les  interprètes  ,  offrant  vn  prefent  qui 
donnoit  affeurance  aux  Hiroquois  qu  il  ;jj 
tiendroit  la  main  que  ces  deux  grandes  na¬ 
tions  tinfentleur  paroles. 

Il  fit  encor  vn  autre  prefent  pour  eftre  ] 
porté  dans  la  bourgade  d’Onjoté ,  afin  de 
donner  des  nouueliesà  fon  enfant  {  pour  J 
s  accommoder  à  leurs  termes }  qu'il  auoit 
defir  d’embellir  toute  la  terre  ,  &  de  l’ap-  /| 
planir  en  forte  qu’on  peuft  aller  par  tout 
fans  trefbuchcr  &;  fans  trouuer  aucun  mau- 
uais  rencontre. 

Le  Capitaine  Hiroquois  ayant  receu  ces 
prefcnslcleue  &:  regardant  le  Soleil  ôepuis 
toute  lafTemblée ,  Onontio , dit-il ,  tu  as 
diffîpé  tous  les  nuages,  l’air  eft  fcràin ,  le 
Ciel  paroift  à  aefcouuert ,  le  Soleil  eft  bril¬ 
lant  5  ic  ne  vois  plus  de  trouble  ,  la  paix  a 
tout  mis  dans  le  Calme ,  mon  cœur  eft  en 
repos ,  ie  m’en  vais  bien  content. 

Onontio,  ayant  fait  exhorter  tous  ces 
peuples  à  la  confiance  6c  à  la  fidelité  ,rom« 
pitrafTembléc5ôc  le  lendemain  il  fitvnf^- 
ftin  à  plus  de  quatre  cens  perfonnes  à  la 
façon  des  Sauuages. 

Voila  qui  va  bien ,  difoient  tous  les  con¬ 
fiée,  nous  mangeons  tous  enfembie  ,  Sc  j 
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n’auons  plus  qu’vnmcfme  plan.  Le  Rer 
uerend  Pere  Hierolme  Lalemant  qui 
efloit  party  des  Hurôns  dans  les  craintes 
de  rencontrer  des  Hiroquois ,  les  vid  d’vn 
œil  tout  plein  de  ioy e  dans  ces  afïemblées. 
Il  eftoit  rauy  voyant  Vn  changement  fi  mi¬ 
raculeux ,  il  en  fit  bénir  Dieu&s  en  public 
&;  en  particulier. 

Enfin  le  zy  de  Septembre  ces  Ambaf- 
fadeurs  Hiroquois  accompagnez  de  deux 
François  ,  de  deux  Algonquins  3c  de  deux 
Hurons ,  s’en  retournèrent  en  leurs  pays, 
laiflânt  parmy  nos  Saunages  maintenant 
leurs  alliez ,  trois  hommes  de  leur  nation, 
comme  pour  hoftages  ou  plutoft  pour 
marque  d’amitié 

Qoele  Dieu  des  Dieux  foit  beny  à  ia- 
mais,  que  fon  Nom  foit  glorieux  dans  tou¬ 
tes  les  Contrées  de  la  Terre.  Si  ces  Barba¬ 
res  qui  pour  ne  pas  connoiftre  Dieu  n’ont 
guere  de  milice ,  ny  de  fermeté  ne  trou¬ 
blent  cette  paix  conclue  pour  les  François 
3c  bien  auancée  pour  les  Sauuages ,  il  y  au¬ 
ra  moyen  d’aller  fouffrir  pour  Iesvs- 
CaïusTdans  vngrandnombre  dépeuples. 
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De  ce  qui  s*ejlf>ajîê  aAdifcoUé 

Chapitre  XIL 

Dieu  continue  Tes  grâces  fur  nos  pau- 
ures  Saunages ,  ils  omirent  mainte¬ 
nant  les  yeux ,  défirent  le  Baptefme ,  de  de-* 
mandes  les  inftru&ionsChrcftienncsfic  ne 
les  ay  iamais  veu  en  meilleure  difpofition, 
dit  le  P. Richard,  nous  en  auos  baptifciij.. 
depuis  ma  derniere,  vnefiarpille  dehuiflt 
perfonnesj&  fix  en  extrémité  de  maladie* 
qui  fontquafi  tous  morts  peu  apres ,  entre 
lefquels  vil  ieune  garçon  tout  plein  d*ef- 
pritfit  paroiftre  en  fes  rcfponfes  6c  en  fa 
ferueur  que  c’eftoit  vne  ame  deftinée  pour 
le  Ciel ,  pour  cette  famille  elle  deuoit  eftre 
baptifée  dés  Tan  pafle,  maisle  chef  nom¬ 
mé  Iarict ,  ayant  fait  quelque  cxccz  de 
boififon ,  donna  fujet  de  ce  retardement  :  fa 
femme  toutefois  craignant  de  mourir 
dans  fes  couches,  dont  le  terme  cffbit  paf* 
fé,difoit-eîle  ,  long-temps  y  auoit ,  &  fe 
trouuoit  extraordinairement  indifpofée, 
defira  le  Baptefme  auant  nofire  départ ,  &: 
l'obtint ,  non  feulements  à  raifon  du  dan¬ 
ger  où  elle  fe  trouuoit ,  maisauffi  pour  fes 
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mérites,  qui  la  font  pafler  auprès  d’vn  cha¬ 
cun  pour  la  plus  bonnette ,  la  plus  fage  &c 
modefte  de  toutes  les  femmes  Sauuages, 
on  différa  les  ceremonies  au  temps  du  Ba- 
ptefme  de  fon  mary.  Ce  fut  le  3  o .  de  luil  - 
let  qu’on  luy  accorda  ce  bien  &  à  toute  fa 
famille,  il  fut  nommé  Denis  par  Monfieur 
Preuoft  Capitaine  pour  le  Roy  en  la  mari¬ 
ne,  commendant  leNauirc  deS.Iofcph, 
&  fa  femme  Marguerite,  Cette  bonne  fem¬ 
me  non  contente  derefpondreà  toutauce 
la  deuorion  &  lesfentimens  que  le  S.  Ef- 

Îmt  luy  infpiroit ,  ay doit  encor  à  fon  mary 
’exhortoit  &:  luy  fuggeroit  les  refponces, 
ils  reccurent  en  fuite  la  benedidion  Nu¬ 
ptiale  &  furent  admis  à  la  table  de  Nottrc 
Seigneur ,  au  fortir  de  là  Denis  lariet  me 
ditt  :  C’eft  à  cette  heure  que  tout  de  bon 
je  vais  prier  &  feray  homme  de  bien  ,  i’ay 
regret  de  ma  yicpalTée,iehay  le  péché  ie 
veux  mener  d’orefnauant  vne  meilleure 
vie  :  &  tirant  peu  aprei  quantité  de  Por¬ 
celaine  ie  fuis  marry ,  difoit-il  de  me  voir 
fipauure ,  ie  n'ay  ny  Orignac,  ny  Caftor 
à  prefenter  à  ces  Meilleurs  qui  nous  ont 
tant  obligea  noftre  Baptefme>  ie  voudrais 
auoir  dequoy  teconnoiftre  le  bien  qu® 
nous  auons  receu,  mais  puisque  ic  n’ay 
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rien  autre  chofe ,  ic  feray  content  s’ils  dai¬ 
gnent  receuoir  ce  petitprefent  de  ma  part. 
On  le  remercia  ,&fè  contenta-on  des  tef- 
moio-nages  de  fa  bonne  volontc.il  le  retire 
donc  fort  fatisfait  ,&  s’en  retourne  à  Ne- 
pcgigoüit  pour  continuer  la  chafïe  de  Cn* 
ftor,&ayderen  ce  qu’il  pourrait  à  acheucr 
le  bâftiment  que  Mr  l'Abbé  de  fainte  Mag- 
delené  &  Meilleurs  les  Aflociez  pourMif- 
kou, ont  fait  commencer  auprès  de  nous  , 
.pourluy  Se  pour  lofephNcpfugct  baptife 
l’anpaffé.  Us  fonttous  deux  de  bonne  in¬ 
telligence  ,  fe  tiennent  bonne  compagnie, 
font  leur  chaffe  cnfemble  1  Eftc  Sel  Hyuer, 
ils  eurent  beaucoup  a  iouihit  ail  commen¬ 
cement  de  l’ Hyuer  paffé.  Se  Dieu  eiprou- 
ua  leur  confiance  Sc  courage.  Ils  auoient 
pris  le  quartier  de  leur  chaffe  bien  auanc 
dans  les  bois  y  penfans  trouucr  mieux  leur 
compte  ,  ils  deuoient  faire  prouifion  de 
Saulmon  mais  les  gelées  les  preuinrent ,  Se 

fermèrent  les  riuieres ,  ce  qui  les  mit  défia 
dans  la  neceffité ,  ils  roulèrent  comme  ils 
peurent  iufques  aux  Aducnts  ,  ce  fut  lors 
qu  ilsfe  trouùerent  tout  à  fait  dépourueus 
de  viures.ils  cherchent  &  chaffent  par  tout 
fans  pouuoir  rien  trouuer  que  quelques 
Porcs  Efpics  Se  ce  fort  rarement,  iis  font 
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contraints  de  manger  leurs  chiens,  leurs 
cuirs  de  fouhers  paffer  fouuenr plufîeurs 
iours  fans  manger  ,  il  arriua  pendant  ce 
temps-là  vnc  choie  cftrange  à  vn  ieune 
François  qui  hyuernoit  aucceux ,  vn  iour 
qu’on  auoit  tue  vn  chien  ipour  confcruer  la 
vie  à  quantité  de  perfonnes  qui  languif- 
foient  :  ce  garçon  n  eftaht  pas  content  du 
peu  qu’on  luy  auoit  donné  comme  aux 
autres ,  fc  iette  fur  le  foyc  de  la  belle  que 
l'on  auoit  ietté ,  le  fait  cuire  de  le  mange, 
onl’aduertic  de  quitter  cette  viande, qu’el¬ 
le  luy  fera  tort,  &  tomber  la  peau,  il  n’en 
croit  rien ,  il  continue  fon  repas ,  mais  à  fes 
defpcns ,  car  il  luy  en  coufta  la  peau ,  qfii 
luy  tomba  toute  par  grands  lambeaux  fans 
aucune  douleur, fi  bien  qu’en  peu  de  temps 
il  vift  fa  peau  toute  changée ,  les  Sauùa- 
ges  ont  l’experience  de  cét  effet  en  ceux 
qui  ont  vfé  de  cette  viande. 

Cette  affliéiion  cependant  ne  delgoulla 
pointnosgcns  delapriere,  au  contraire  ils 
y  ont  recours  dans  leur  plus  grande  foiblefi 
fe  ,  de  en  fortent  à  ce  qu'ils  m’ont  dit, 
moins  incommodez  de  la  faim  ,  ils  attri¬ 
buent  ce  fhaLheur  à  leurs  pechez  de  recon- 
noiflènt  que  Dieu  les  punit  pour  leurs  fau¬ 
tes  :  il  eft  vray,  difoit  Iofeph  Nepfuget, 


i 


r 


n8  Relation  de  la  Nouuellc  France t 
qUG  nous  auons  donné  fujetà  Dieu  de  fe 
fafcher  contre  nous ,  mais  moy  principa-  * 
lement  par  mes  choleres  Sc  impatiences,  s 

,  par  mesyurognerie  paffées,  c’eft  iuftcmenc  i 

qu’il  nous  punit,- Sus  recourons  à  luy.de-  ■ 

1  mandons-luy  pardon  il  aura  pitié  de  nous,  ^ 
ileft  noftrc  Pere ,  il  ne  m’arriucra  iamais  l 
plus  de  l'offencer,  iamais  plus  ic  ne  me  laif-  ■ 
feray  tranfporter  à  la  cholcre ,  ny  à  la  boif-  ' 
Ton ,  ie  veux  contenter  Dieu  déformais,  ôç 
cftre  homme  de  bien.  En  fuite  ils  fe  met- 
tent  en  prières  qu  ils  continuent  longue¬ 
ment  Sc  recommençent  fouuent.  Enfin 
Dieu  euft  pitié  d’eux  ,  ic  apres  les  auoir 1 
lai  (Té  tremper  dans  cette  grande  famine1 
depuis  le  huitième  Décembre  iufques  au  ■ 
fixiéme  Ianuier  ils  leur  enuoya  des  viures 
abondamment  &  au  triple  des  autres  Sau-1 
uages.  Us  tuèrent  premièrement  vn  Ori- 
onac  auec  bien  de  la  peine  .  car  ils  eftoicnf 
extrêmement  foibles  ,  &  a  peine  fè  pou- 
uoicnt-ils  fouftenir , cette  nourriture  leur! 
ayant  vn  peu  fait  reuenir  les  forces  &  le 
courage  ilsfe  mettent  en  campagne  d’vn 
cofté  &c  d’autre  ,  &ç  en  peu  de  temps  ils 
replirent  leur  cabane  de  viâdc ,  ils  n’en  font  '• 
pas  ihgrats.il  s  remerciée  Dieu  à  chaque  be¬ 
lle  quils  mettent  bas,  &  à  la  fin  de  1  Hyuer  ; 
'  racontent 

‘  1  ■  I 
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racontent  par  tout  les  biens  que  Dieu  leur 
a  fait ,  Iofeph  ferendauprés  denous  auffiU 
toft  que  les  glaces  eurent  lai  (Te  les  riuiereS 
libres ,  &  Denis  peu  apres ,  ils  nous  font  ré¬ 
cit  du  bien  &  du  mal  qu’ils  ontcu  pendant 
l’Hyuer  ,  du  foin  qu’ils  auoieitt.  de  prier 
Dieu ,  de  garder  lcsDimanclies  ,&c  fc  fou- 
uenir  de  ce  qu’on  leur  auoit  enfeignéiPour 
moy,  difoit  Denis  Iariet  pour  lorsCacc- 
chumene  ,  i’ay  veu  fouuent  par  expérience 
Ique  ie  n’aduançois  &  ne  gagnois  rien  pour 
chaiïerles  Dimanches,  mais  fi  apres  auoir 
piomméce  iour-là,  ieme  mettois  le  lcft* 
demain  en  deuoir  de  chafler  ic  ne  man- 
buoisdy  trouuer  du  bon-heur,aufline  fç- 
by-jc  jamais  rien  qui  y  Contteuicnne.  jj! 
y  a  de  la  confolation  à  voir  le  îoucy  que 
tes  bonnes  gens  ont  d'obferuer  les  Fcftes 
p  les  Dimanches ,  ils  n’auoient  pas  eu  le 
oifir  de  mettre  tout  leur  petit  mefnage  en 
ptdre ,  &  leurs  prouifions  en  eftat  Sc  hors 
pe  danger  de  le  gafter  ,  fi  n’ofoicnt-ils 
pourtant  y  toucher  fans  auoir  au.  preala- 
plç  feeu  de  nous  fi  cela  eftoic  permis  :  de 
pefme  pour  les  Vendredis  &  jours  de  ieuf- 
hes ,  ieles  ay  fouuent  veu  beaucoup  patir 
plutoft  que  de  rien  faire  contre  l’ablinten* 
pe-decesiours-là^  . 

Il  v.#  'À  '  •?  4 1  J  /  -  »  •  s  ■  a  1  ■  ■ 
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}  Mais  quoy  nous  fommes  hommes  &  les 
plus  fermes  ne  font  point  affûtez  de  de¬ 
meurer  debout.  Ce  lofeph  dont  nous  Pr¬ 
ions  ayant  ttouué  moyen  d’auor  quelle  > 
baril  1er  in  fe  laiffa  emporter  a  la  boiffon, 

&  en  fuite  dans  vn  defordre  &  vne  faute 

fcandaleufc.  Oeft  le  mal  heur  que  nous  | 

déplorons  icy  il  y  a  long-temps ,  &  la  liber- 
té  de  cette  pernicicufc  traitte  rume  tout  , 
comme  nous  auons  fouuent  efcrit  a  V .  Kc-  .  ,i 
ueferice ,  ils  feroient ,  difent-ils , cux'™:  "  ‘  J 
èts  défia  tous  Chrefticns ,  n  eftoit  la  boif- 
(fa  qu’on  leur  traitte.  Ce  pauurc  homme 
ëftant  rcuenu  à  foy  ,  fut  fi  confus  qu.l  no- 

foit  paroiftre ,  mais  comme  fa  faute  cftoit  i 
publique,  il  falloit aufli  faire  vne  fatisfa-n 

ftion  publique  ,  qu’il  accepta  volontiers,  ! 

<Vn  Dimanche  matin  en  la  Chappellc  en,  : 

prefence  de  tous ,  tant  François  que  Sau-  | 

uages  aucc  de  grands  fignes  de  douleur.^ 
Dieu  luy  veille  continuer  fes  grâces,  toi 

fortifier  le  courage.  v  f 

Pour  le  refte  de  nos  Sauuagcs,  ils  font 
pleins  de  bonne  volonté  &c  de  dffpofition; 
Plufieurs  d’entr’eux  ,  quoy  qu  mfidcllesl 
font  foigneux  de  procurer  le  Baptefme  à 
leur  malades ,  nous  aduertiflènt  vo 
fi  toft  qu’ils  voyent  quelqu'Vn  en  dangei  j 


l 
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I  &  nous  prient  de  les  aller  baptifcr,  les  plus 
apparents  font  gloire  d*appeller  &  faire 
venir  les  autres  aux  prières  :  les  afTemblent, 
les  haftent  ô£  les  prcfTent  5  quoy  qu’ils 
n’ayént  pour  la  phifpart  befoin  d’cfpcron,  ' 
Noflrc  Chappelle  eft  fouuent  troppecire 
pour  les  tenir  tous  3  il  faut  faire  les  prières 
là  diuerfes  fois  montèrent  bien  parleur 
femeut&jiïadeftie  quifs  tegouftent*  En 
effatèi ^depuis  que  nous,  auoris  mis  leurs 
prières  en  chant  *  ils  prennent  vnûngulicr 
daifir  d  y  affifters,  &;fe  piquent  de  bien 
phaftter,auffiyena*ilqui  ont  de  tres-bel- 
les: voix  s  ôc  ceux  qui  ont  veu  ôc  demeuré  à 
Kebec  5ne  ttouùent  point  nos  Sauuages 
hoimloüablcs  que  te  Montagnccs.  Deux 
Dfcrfonncs  decorîfideration  parmyeux.vin- 
ent  vniourique  tourelles  prières  eftoient 
ichèueos  demandons:  qu’on  les  fift  prier 
bticuiÈt  où  sftisg^  w  us>leur  dte  oi^quand 
)ri  a’  fait  les  prieras  ^Pourquoy  m  vousy 
[dessous  ttottudè  jm»^n'eÿ  fç£uiops  rien, 
irfentKils  ,  nous  eftions  vrî  pM  ^ïloignez 
£  non  muons  ptte 

yiem  3  no  us  fotnme&  tfiftps  4%u$ir  man- 
[lié  à«edeuoir3  il  les  fallut  çontenter>&  - 
près  auoir  fatisfa.it  à  lcur  dçuotion  3  ils 
îfmoignercnÿ  deffeét  &c  de  paroles  qu’ils 
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eftoientcontenS ,  mais  ce  qui  eft  rauiflant,;  j 
c’eft  de  voir  aux  Catechifmes  qu’on  leur 


fait  ,  le  foin  &  la  peine  que  les  paréos  pren-, 
nènt  de  rédre  attentifs  leurs  enfans  &  leur 


inculquer  ce  quonlcur  enleigne.>&*  am^ 
grands  par.  ce  moyen  ,  ils  prendront  def 
uant  euxleurs  enfans  qu’ils  cheriflent  ten^f 
drement,  leur  ferontfaire  le  Signc;de  la 
,  r^nf*rernnt  dé  duc  le  Reuercn 


Pere  dit ,  l’empliherontvn  peu  &  l’expliy 


queront  en  d’autres  termes ,  les  exhorte  ;f 
ront  i  bien  retenir  n'oublieront  pas  de 

leur  ietter  l'horreur  idu  péché  dans  l’ame, 
Vne  troupe  de  Sauuages  &  des  princi 
paux  de-  l’Acadie  g  conduite:  par  yn  brau<, 
Capitaine  nommé  ^erout  paffa  par  icy;j 
s’en  allant  en  guerreau  Printemps  i  ils  a  la 1 
fterent  aux  prierés^  exhortations. quoi 


tauûlt  enteur  langue  ^  nf  , 

cette  habitation ,  tous  rauis  d  ehtendl. 
d«s chofe^  fi  bêlks ^ofcmciïes  i  Hclaï 
difoicnü-îk  ,  il  y  a  tant  de  temps  qneiîoii 
liantorïsl éshabita  tidnsF tàtl ço ifes  qui  for 
en  nos  ia^dson  ne  noms :aenfe 

gné  de  l&façonV  nous  nè  fçàuons  que  Gk:| 

,<Je  prier^u  naoins  ennoftteiangùe^on  n  ii( 

ftruit  pbiiit  nos  enfans  comme  vousfairç 
pardeça.Quoy  que  s’eftfoitjils  senibntn 
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'our nez  dans  de  bos  fentimés5&:  peut-eftre 
auc'cettc  ferhëce  Diuine  portera  fon  fruift 
:n  fon  temps.  Au  retour  de  leur  guerre  vne 
partie  pàfïa  parnoftreMaifon  deNepegi- 
[ôüitvou  ils  fetnonftrcrcnt  auffl  affidus  ôc 
elez  pour  les  prières  qu’ils  auoient  fait  à 
Æifèoù  ,  ils  venoient  fe  conjoüirauec  nos 
Ïauuages  des  beaux  exploits  de1  guerre 
ju’ils  auoient  fait  à  Chichedek,  Pays  des 
ierfiamites,  où  ils  auoient  tué  fept  Satina-* - 
ps&  emmené  treize  ou  quatorze  prifon- 
iers  la  plufpart  enfans.  Cerix^  de  cette 
aye  cy ,  qui  auoient  pris  le  dèUant  dans  le 
iefme  déflein  de  leur  guerre^  fe  mon Ib  c- 
?nt  bien  plus  referuez  Ôcn’oîef  en  6  lardais 
ïenfer  quelques  Canots  qu'ils  rencon¬ 
trent  de  ces  quartiers-là  fur  Popiiiion 
Li’ilscoceurentà  leur  parole  qu’ils  prioléc 
fieu.  Mais  ces  autres  moins  affectionnez 
la  prière  &:  moins  inftruits ,  ne  fe  mirent  , 
pint  e-n  peine  fur  cela,ils  fe  iettént  fur  la 
jerniére  proye  qui  leur  tombe  entre  les 
pins,  &:  s'en  reuienncntviékorieuxj&ide- 
!eux  d’appaifer  par  ces  maffacres  l’ennuyé 
la  triftefîe  de  tout  le  Pays  affligé  de  la 
brt  de  quantité  de  perfonnes  deccdées 
puis  quelques  années.  Ils  iettent  d’abord 
>  cheudurcs  dcspauurcsmafTacrezà  ter- 
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rc,  &  elpandent  en  mefme  temps  la  ioyc  i 
par  toutes  les  cabanes.  Ce  fut  à  qui  d’entre  , 
les  femmes  fe  faifiroit  la  première  de  ces 
Trophées  ,  chanterait  &  danferoit  le  , 
mieux ,  il  n’y  auoit  ny  pluy e  ny  vent  qui 
les  empefehaft  depuis  le  matin  mfques  au; 
foir.  G’cft  chofc  eftrange  comme  1  aludui- 
tc  8c  continuation  de  ces  danlcs&chan- 
fpns  pendant  plufieurs  iours  ne  les  lafloit  ^ 
ouennuyoit  point  ;  mais  vne  fauffe  alar-; 
me,  &  le  bruit  que  l’ennemy  auoit  paru, 
interrompit  cette  ioy e ,  &  les  îetta  dans  les 
craintes  &  apprehenfions  des  mains  des  j 
Hiroquois,  &c  les  fîft  penferjà  la  fuite:  us  le 
retirèrent  tous  à  Miskou ,  ou  ils  continue» 
rent  encore  long  temps  leurs  funeftes 
Chanfons  à  la  cadence  de  ces  çheuelures.| 
Voila  pour  ce  quieftde  nos  Saunages: 
pour  les  François, Voftre  Reuerencc  fçait 
bien  que  nous  nous  employ  ons  pour  les 
hyüernans  cri  çette  habitation  ,  5c  poui 
plufieurs  nauires  pefeheurs  qui  viennent 
tous  les  ans  &  demeurent  tout  1  Eue  ; 
ces  Colles ,  &  ie  puis  dire  à  la  gloire  d< 
P ieu, que cetçe Million  ne  fertpasmoiu 
pour  le  fpirituel  à  ceux-cy  ,  qua  ccu* 
là  U  aux  Sauuagcs  du  Pays.  Les  Predica*  : 
lions  $c  Çatcchilmcs ,  la  fréquence  de: 
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Confcflions  &  Communions ,  les  differcns 
&les  querelles  vuidez&  appaifcz  ;  mefmc 
encre  les  principaux  qui  en  cftoicnc  venus 
iufques  à  vn  appel ,  monftrcnt  affez  Pim- 
portancc  de  ces  excurflons  dans  lefquel- 
Ics  les  Sauuages  ont  encore  parc  :  Car 
comme  ils  font  voioncicrs  auprès  des  na- 
uires ,  nous  ne  pouuons  aflifter  les  vns  que 
nous  n’ayons  encore  moyen  d’ayder  les 
autres.  Maislaboiflbn  qui  s  y  traite  &  dé¬ 
bité  impunément  cft  le  fléau  de  ce  quar¬ 
tier  :  Quand  cft>ce  que  le  Ciel  y  mettra  rc- 
mede  j  puis  qu’en  vain  nous  l’attendons 
de  la  terre ,  ce  fera  par  les  prières  de  V.  Re* 
uerence  ,  aufquclics  ie  rüe  recommande 
inftamment. 
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Lettre  du  P.  Hierojme  Lalemant>  ejcrite 
des pîmoyis  duRtP.ProHinciàl  de  la 
Compagnie  de  I  e  s  v  S. 


O  K  Reuerend  Pere, 


le  fus  priué  l’an  paffé  d’vne  fînguîiere  ü 
eonfolation ,  les  lettres  que  y. R.  m’eferi-  i 
uoit  eftant  tombées  entre  les  mains  des 


Hiroquois  nos  ennemis.  l’appris  toutefois  1 1 
fur  la  fin  de  TE  (le ,  les  ordres  qu’elle  auoit 
enuoyé  :  en  fuite  defquclsray  laifle  le  foin  ) 
de  cette  Miffion  des  Hurons  au  P.  Paul  ) 
Ragueneau  me  fuis  difpofé  audeparç 


u 


i  v 


de  ces  contrées  plus  hautes  ,  pour  defeen-  1 1 
dreaKebect  i 

Dans  l’incertitude  de  ce  qui  me  peutar»  j 
riuer  en  chemin ,  i’ay  penfé  à  propos  d’ef-  1  j 
crirc  la  prefente  auant  mon  départ,  &:laj  î 
îaiffer  icy  pour  eftre  enuoyée  apres  moy,  5 
afin  qu’en  tout  cas  V.  R.  puifle  auoir  mes  ) 
dernicres  penfées,  6c  les  fentimens  que  i’ay 
touchant  la conucrfion  de  ces  Pays,aprçs  J 
y  auoii:  demeuré  quafi  (ept  ans,  tefmoin  i 
cfes  çrauaux  des  Pçres  de  noftreÇompa-  % 
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gnic  $  veu  les  fruits  que  le  Ciel  en  a  re- 
cueiily  ,  &  les  efpérances  que  i’y  laiffe 
pour  l’aduenir ,  fi  Dieu  continue  Tes  bene^ 
dirions  fur  cés  PeupiesTConime  il  a  com¬ 
mencé. 

Lors  que  i'arriuay  icy  dans  ?es  Hurons, 
les  maladies  contagieufes  ,  qui  auoient 
précédé, auoient  donné  de  rexercice  au 
zelede  nosPeres,  5e  les  auoient  obligé  de 
baptizer  quelques  Sauuages  dans  l’ extré¬ 
mité  de  leur  mal.  Mais  vn  grand  nombre 
ayans  pris  leutparty  dans  le  Ciel,  mourans 
heureufement  dans  l’innocence  du  Bap- 
tefine;  Laviefutmal-heureufe  aux  autres, 
qui  abandonnèrent  &:  la  Foy ,  &  le  nom  de 
Chrefticn,  quafi  en  mcfme  temps  qu’ils 
recouurerentla  fantérexcepté  vne  ou  deux 
familles ,  qui  à  peine  ozoient  leuer  la  telle, 
au  milieu  d’vne  terre  infidellc  depuis  tant 
de  milliers  d’annéès.  Mais  neantmoins  ce 

i 

fut  vn  grain,  qui  depuis  a  multiplié  au  cen¬ 
tuple,  Et  nonobilant  mille  pcrfecution? 
éleuées  contre  nous;  quoyquc  l'Enfer  de 
fes  Démons  ayent  excité  toute  leur  rage, 
la  Foy  a  depuis  efté  toufiours  croilfant, 
&en  faindeté,  de  en  nombre  :  elle  a  paru 
auec  éclat ,  de  fait  gloire  de  fe  voir  efprou- 
|  née  par  tout  ce  qui  eft  comme  plus  redou- 
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table  en  ce  monde ,  au  moins  à  ceux  qui 
n’ayans  point  ce  courage  indomptable» 
que  donne  la  vraye  Foy  »  craignent  moins 
Dieu  que  les  mifercs.  le  veux  dire  que 
toutes  fortes  de  mal-heurs  font  venus  à  la 
foulle  fur  cette  pauure  Eglife»  pour  i’c- 
ftoufFer  en  fon  berceau. 

Les  maladies  fe  font  fuiuies  les  vnes  a  près 
les  autres ,  &:  il  fembloit  qu’elles  en  vou¬ 
lurent  plus  aux  Chrefticns  qu’aux  Infidel- 
les ,  dépeuplant  plus  cruellement  leurs  fa- 
milles ,  &;  pardonnant  le  plus  fouucnt  à 
ceux  qui  auoient  refufé  le Baptcfme  jeu 
mefme  temps  que  dans  vne  mefmc  caba¬ 
ne^  dans  vnmefme  lift»  la  mort  nous  ra- 
uiffoit  les  autres  qui  auoient  embrafle  la 
Foy.Quoy  qu’en  effet  par  cette  voye  Dieu 
accreût  dans  le  Ciel  le  nombre  de  fes  E- 
leus  »  pour  lefquels  (culs  il  a  voulu  que 
v  fon  fainâ  Nom  fo it  annoncé  à  ces  P euplcs 

barbares;  toutefois  ce  nettoient  pas  ce 
femble  des  difpofitions  fouhaitablcs  pour 
rendre  noftre  Foy  plus  aymabîc,&  aug¬ 
menter  le  nombre  de  eette  Eglife  militan-  < 
te;  c’eftoitpluftoft  pour  en  donner  de  l'a- 
uerfion  &:  de  l’horreur  autant  qu’on  en  a 
de  la  mort.  •  ; 

Les  Famines  ont  eu  leur  tour,*  &jon  a 
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J  qu’ayant  change  de  Maiftre,  &:  que 
mettant  les  confiances  pluftoft  en  Dieu 
qu’aux  Démons  de  l'Enfer ,  la  Foy  auoic 
attiré  ces  mal-heurs  apres  foy;  &  que  ce  - 
luy  quelle  adoroit ,  eftoie  ou  impuiflanc 
à  nous  faire  du  bien,  ou  qu’il  manquoic 
d’amour  pour  ceux  qui  vouloient  en  auoir 
pour  luy. 

Les  guerres  ont  cfté  plus  impitoyables; 
Scquoy  qu'elles  ayentefté  rauageant  dans 
leur  foreur  plus  cruellement  ce  Pays ,  fans 
pardonner  à  aucun  fexe ,  à  aucun  aage  ny  à 
aucunç  condition  de  pcrfonnes  ;  toutefois 
nous  pouuoris  dire  en  vérité,  qu'il  fcmble 
que  Dieu  ait  voulu  moiflbnner  la  fleur  de 
nos  Eglifes  par  ce  glaiue  tranchant.  Dans 
le  coeur  du  Pays ,  8c  aux  portes  des  bourgs 
ou  la  Foy  eftoie  le  plus  dedans  fon  règne, 
les  Hiroquois  font  venus  de  cent  lieues  y 
maflacrer  ceux  quicneftoient  lefouftien, 

8c  qui  par  l'exemple  &  la  fain&etédc  leur 
vie,  par  l’ardeur  de  leur  zele,.ê£  l'efficace 
des  paroles  enflammées  que  le  S.  Efprit 
animoit  en  leur  bouche  ,auoient  défia  les 
qualités  d’Apoftrcs  de  leur  patrie  ,  y  pref-  / 
chans  plus  puiflamment  que  nous,les  gran* 
deurs  de  celuy  qui  des  barbares  en  fait  des 
Sainfts, 
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C’efioientdes  pertes  bien  fênfibles  à  vue 
Eglife  qui  ne  faifoit  que  de  nàiftre  :  mais 
celles  quiontfuiuy  depuis  nos  dernières 
Relations,  ont  paru  plus  funeftes  ,  non 
feulement  pour  l’aduanccment  de  là  Foy, 
mais  pour  tous  ces  Pays,  qui  vont  s’afFoi- 
bliflant  de  iour  en  iour,  &:  tirent  ce  fcmble 
à  leur  ruine  ,  fi  quelque  bras  plus  puiflant 
que  les  noftres,  ou  quelque  coup  du  Ciel 
n’arrefte  l’infolence  &C  là  profperité  de 
leurs  Ennemis. 

Nos  Chreftierîs  jîl  y  eût  vh  an  l’Efté  paf- 
fé ,  auoient  fait  vne  bande  d’enujron  cent 
hommes  ehoifis  ,  fe  ioi^nans  à  quelques 
guerriers Infidelles,  pour  aller  dreffer  des 
embufehes  fur  les  frontières  du  Pays  en- 
nemy  :  ils  furent  rencontrez  par  fept  ou 
huit  cens  Hiroquois ,  &  apres  le  combat 
d’vne  foirée  ,  de  d’vne  huit  entière,  de¬ 
meurèrent  tous  fur  la  place ,  ou  priscap- 
tipfs, fans  qu'aucun  fc  pût  efehapper. 

Vn  mal-heur  en  attire  vn  autre, la  mefme 
année  deux  bandes  de  Hurons  tombèrent 
entre  les  mains  d'autres  Hiroquois  plus 
voifins  de  Kebec  ,  qui  les  attendent  au 
paflage  £iir  la  Riuiere  qu’ils  defeendent 
pour  aller  trouuer  les  François, Retraiter 
aueceux  leurs  Caflors  &  leur  pelleterie. 


« 


Ecran  paffCjOrois  autres  flottes,  la  pluf- 
part des  Chreftiens ,  trpuuerent  aufli furie 
mefme  chemin  ou  la  more,  ou  lacaptiui- 
té  :  les  vns  dés  leur  dcfparc  des  Trois-riuie- 
res,  les  autres  vn  ppù  au,  deffous  de  Ville- 
Marie,  les  derniers  enuiron  foixante  lieues 
plias  haut  »  carie  péril  continue  cent  lieues 
de  chemin  vn  y  ayan  t  pas  va  feul  moment 
qù  on  puiiTe  eftre  en  afleurance  d’vn  en- 
nemy  caché  dedans  des  joncs  quibordent 
la  riuiere,  ou  dans d’efp^ifleur  des  forefts 
qui.les  couurent  à  yoftrçyeuë,  lorsqu'ils 
vous  voyent  venk  de  quatre,  Ginq  ou  fix 
lieues, ayans  tpqs  le  loifir  de  fe  difpoferau 
combat ,  s’ils  vous  yoyent  les  plus  foibles; 
ou.de  fongeràleur  retraite  ,  ou  demeurer 
cachez  dans  leurs  embufehes ,  s’ils  vous 
croyent  les  plus  forts.  ;  r 

Vne  feule  bapde  ayant  trauerfé  ces  dan* 
gç.rs, retourna  icy  à  bon  port ,  ôc.nous  ren¬ 
dit  le  Perç  Iean  de  Brebeuf,  dont  Tabfen- 
ce  de  trois  ans  ,  noûs  auoit  efté  bien  fenfi- 
ble^ôc  les  PeresLçpnard  Garcau*&ç  Noël 
Chabanel,  venus  de  nouucauà  poftrc  fe- 
eour$7j,4ont  rarriuéç  nous  confola  extrê¬ 
mement  dans  les  regrets  de  la  perte  que 
fraifçhemenc  nous  auions  faite,  du  Pere 
Jîrçfljany  tombé  encre  les  mains  des  Hiro* 
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quois.  Cette  bandé  fut  efcortèe  du  fécours 
que  Monfieur  de  Montmagiîy  hoftte 
Gouuetneur  nous  cnüoya  tres-heureufe- 
ment,  non  feulement  pour  la  confcruation 
de  ces  pauurés  Hurons ,  qui  couroient  vit 
grand  tifque  de  tomber  pareillement  dans 
les  cmbufches  des  ennemis  >  Mais  plus  en¬ 
core  pour  affermir  ce  Pays  qui  cftoit  me¬ 
nace  de  voir  en  Hyuer  vite  armée  d’Hiro- 
quois  venir  rauager  leurs  bourgades ,  & 
traifnant  apres  foy  vne  déflation  généra¬ 
le  mettre  tout  à  feu  làng  :  mais  la  venue 
de  ce  fecours  leur  a  fait  changer  de  def- 
fein.  Quç  fi  cette  méfme  efcortc  de  Soldats 
Ftançdii;qui  eft  fur  lé  point  de  s’en  retour¬ 
ner  ,  pouf  accompagner  les  Hurons  qui 
defcendroribla  riuierc,  arriuét  auec  autant 
de  bon-heur  à  Kebcc  , qu’ils  montèrent 
icy  Pan  paffé:  le  Ciel  aura  beny  entière¬ 
ment  tous  les  deffeins  de  Monfieur  ito- 
flre  Gouuerneur.  Quoy  qu’il  en  fort ,  ic 
prie  Dieu  de  conferuer  tbufiours  à  la  Nôu- 
uelle  France  vne  petfonne  qui  nous  doit 
cftrefi preéieufe ,  carié  ne  croy  pointde- 
puis  neuf  ans  ^u’il  en  a  léG  0  u  11e  r  ne  m  e  nt, 
qu’on  euft^peu  agir  aucc  vu  plus  grand  ze- 
le  qu’il  en  a  fait  paroiftre ,  vne  prudence 
plus  dégagée  des  propres  interefts ,  vne 
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force  d’cfprit ,  6c  vn  courage  plus  vérita¬ 
blement  Chrcfticn  t  dans  les  difficultés 
quafi  infurmontables  qui  fe  font  rencon¬ 
trées  ,  6c  qui  eulFent  abattu  vn  coeur  moins 
ferme  que  le  lien. 

Mais  pour  reprendre  mon  difeours ,  &c 
dire  àvoftre  Reucrence  les  fentimens  que 
i  ay ,  touchant  laconucrfion  de  ce  pays  ;  ie 
luy  confefleray  ingcnuëment ,  que  s’il  fal- 
loit  iuger  de  reftabliflement  delaFoy  en, 
ces  contrées ,  félon  les  veuës  de  la  pruden¬ 
ce  humaine ,  à  peine  croirois-je  qu’il  y  euft 
lieu  au  monde  plus  difficile  à  foufmettre 
aux  Loix  de  Iesv  s-Christ.  Non  feu¬ 
lement  a  caufe  qu'ils  n'ont  aucun  vfage  de 
lettres  ,  aucuns  monumens  de  l’Hiftoirc* 
de  aucune  idée  d’vne  Diuinité  qui  ayt  créé 
le  monde ,  6c  ayt  foin  de  fon  gouucrnc- 
ment:  mais  plus  encore  par  ce  que  ie  ne 
croy  pas  qu’il  y  ayt  peuples  fur  la  terre,  plus 
libres  que  ceux-cy ,  6c  moins  capables  de 
voir  leurs  volontez  contraintes  à  quelque 
puiffance  que  ce  foit  :  en  forte  que  les  Pc- 
res  nont  icy  aucun  pouuoir  fur  leurs  en- 
fans  ,  les  Capitaines  fur  leurs  fujets  6c  les 
Lpix  du  pays  fur  les  vns  6c  les  autres, qu’au- 
tant  qu'il  plaid  à  vn  chacun  de  s’y  fouff 
mettre  ;  n’y  ayant  aucun  chaftiment  dont 
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onpuniflc  lescoulpables,&  aucun  crimi¬ 
nel  qui  üe  foie  affeuré  que  fa  vie  te  fes  biens 
ne  feront  en  aucun  danger,  fut-il  conuain- 
cu  de  trois  te  quatre  meurtres,  d’auoirre- 
ceu  penfion  des  ennemis  pour  trahir  fa  pa¬ 
trie,  ou  de  fon  propre  mouuement  d’a~ 
noir  rompu  la  paix  qu’on  auroit  arreftée 
par  vn  confentement  general  de  tout  le 
pays:Cefont  crimes  que  i’ay  veu  commet¬ 
tre  ,  te  dont  ic  vois  les  aut heurs  en  tirer 
leur  gloire,  fe  vantans  que  les  guerres  quils 
ont  fufeitées  rendront  leur  nom  immortels 
Ce  n’eft  pas ..qu'il  n’y  ayt  des  Loix  te  des 
punitions  proportionnées  aux  crimes, mais 
ce  ne  font  pas  les  coupables  qui  en  portent 
la  peine,  ceft  au  public  à  fatisfairç.  pouf 
les  fautes  des  particuliers  :  en  forte  que  fl 
vn  Huron  auoit  tué  vn  Algonquin  ,  ou 
quelqu’autre  Huron ,  tout  le  pays  s’aflem- 
blc  ,  on  conuient  du  nombre  de  prefens 
qu’il  faut  faire  à  la  Nation,  ou  auxparens 
de  celuy  qui  a  cfté  tué ,  afin  d  arrefter  la 
vangeânee  qu’ils  en  pourroient  prendre* 
Les  Capitaines  exhortent  leurs  fujets  à 
fournir  ce  qui  eft  neceffairc  ipas  vn  n’y  cft 
contraint ,  mais  ceux  qui  font  de  bonne 
volonté  apportent  publiquement  ce  qu  ils 

veulent  y  contribuer ,  te  ce  ^tt^ble  à  l’enuy 
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l’vh  de  l’autre  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou 
poins  riches ,  &c  que  le  defir  de  la  gioirè  & 
de  paroiftre  affe&ionnez  au  bien  public 
les  inuite  en  femblables  occafions.  Or 
quoy  que  cette  forme  de  iuftice  contienne 
Cous  ces  peuples ,  &  empefche  ce  femble 
plus  efficacement  les  defordres.,  que  ne 
fait  en  France  la  punition  perfonnelle  des 
criminels  ;  ceft  toutefois  vn  procédé  qui 
neft^remply  que  de  douceur, SS  quilaiffe 
es  particuliers  dans  eét  efprit  de  liberté, 
de  ne  fe  voir  iamais  foufmis  à  Loix  aucu¬ 
nes  ,&rne  fuiure  aucuns  mouuemens  finon 
eluy  de  leur  volonté,  ce  qui  fans  doute 
ft  vne  difpofition  toute  contraire  à  le  fi¬ 
nit  de  la  Foy  ,  qui  doit  foufmettre  non 
eulement  nos  volontez  ,  mais  noftre  ef- 
nit ,  nos  iugemens ,  &  tous  les  fentimens 
ic  l'homme  a  vne  puiffance  inconnue,à 
10s  fens  à  noftre  Loy  qui  n’a  rien  de  la 
erre ,  6c  qui  en  tout  eft  oppofée  aux  loix 
Scfentimens  delà  nature  corrompue^  .\ 
Adjouftez  à  cela  que  les  loix  du  Pays, 
pii  leur  paroiflent  les  plus  iuftes ,  combat- 
enten  mille  chofes  la  pureté  du  Chriftia- 
ufme  :  principalement  en  ce  qui  eft  des 
nariagcs ,  dont  la  diflolution ,  &C  en  fuite 
a  liberté  de  fonger  à  vn  autre  party ,  eft; 
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iey  plus  frequente  &:  plus  libre  qu’il  n’etë 
en  France  àvn  maiftre  de  prendre  vn  au¬ 
tre  feruitcur ,  ceîuy  qu’il  a  ne  luy  aggreant 
pas  :  en  forte  qu’à  vray  dire  ,  en  leursHna- 
riages  les  plus  fermes ,  &c  qu’ils  eftiment 
les  plus  conformes  à  la  raifon ,  la  foy  qu  ils 
fe  donnent  n’a  rien  dé  plus  qu  vne  promef- 
fe  conditionelle  de  demeurer  enfemblc, 
tandis  qu  vn  chacun  continuera  à  rendre 
les  feruices  qu’ils  attendent  mutuellement 
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les  vns  des  autres  ,8c  n’offcnferà  point  l’a- 
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initié  qu’ils  fe  doiuent  >  cela  manquant  on 
iugele  diuorce  eftreraifonnable  du  cofté  , 
de  celuy  qui  fe  voit  oftenfé  ,quoy  qu’on  J 
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blafme  l’autre  party  qui  y  a  donné  occa- 
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Mais  la  plus  grande  oppofîtion  que  nous 
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voyons  en  ces  Pays  à  i’cfprit  de  la  Foy ,  eft 
en  ce  que  leurs  remedes  contre  les  mala-  fj 


dies  ,  leurs  plus  grandes  récréations  lors 


qu’ils  font  en  fànté,  leurs  pefehes ,  leurs  ^ 
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cliafles  &c  leur  trafic ,  la  profperité  de  leurs 
champs ,  de  leurs  guerres ,  8c  de  leurs  con- 
fei!s,tout  eft  quafi  remply  de  ceremo-^ 
nies  diaboliques.  Defortc  que  la  fuperfti-^ 
tion  ayant  corropu  quafi  toutes  lesaétions^ 
de  la  vie, il  femble  que  pour  eftre  Chre-  j 
(tien, il  faut  fepriuer  non  feulement  des 
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pàffe-temps,  qui  d'ailleurs  font  coût  a  fait 
dans  l’innocence,&:  des  douceurs  les  plus 
ay  mables  de  la  vie  ;  mais  des  chofcs  les  plus 
neccflaires,  6c  envn  mot  mourir  au  mon¬ 
de,  en  mefme  temps  qu’on  veut  prendre 
la  vie  deChreftiem 

Non  pas  qu’ayant  examiné  leurs  friper* 
fririons  de  plus  prés,  nous  voyons  que  le 
Diable  fe  mefle  6c  leur  prefte  aucun  re¬ 
cours  qui  furpafle  l’operation  de  la  nature; 
mais  toutefois  ils  ont  recours  à  luy  ,  ita 
croyent  quil  leur  parle  en  fonge ,  ils  l’in- 
uoquent  à  leur  ayde,ilsluy  font  des  pre«* 
fens  6c  facrific es  ,  tantoft  pour  l’appaifer* 
tantoftpour  fe  le  rendre  fauorablc ,  ils  luy 
referentlcur  fanté,  leurs  guerifons,&  tout 
le  bon -heur  de  leur  vie  5  en  cela  d’autant 
plus  miferables  qu’ils  fe  font  efclaues  dü 
Diable  fans  rien  gagner  àfonferuice,non 
pas  mefme  en  ce  monde ,  dont  il  eft  appela 
le  le  Prince  j&femblcauoir  quelque  pou- 
uoir. 

Si  de  moindres  diffieultcz  ont  donné  de 
k  peine  à  conuertir  des  Peuples  policez; 
;&  s’il  a  fallu  des  fiecles  entiers  pour  y  plan-* 
ter  la  Foy  ,  quoy  que  Dieu  affiftaft  pour 
lors  ceux  qui  annonçoient  &  parole  d'vne 
!  infinité  de  miracles ,  du  d,on  des  guerifon$* 
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du  don  des  langues ,  des  prophéties ,  &;  de 
tout  ce  qui  eft  capable  d’eftonner  la  na- 1 
turc  y  ÔC  faire  recannoiftre  aux  plus  impies  | 
le  pouuoir  aejamajefté  de  çeluydont  on  J 
publioit  la  grandeur.  Que  doit-on  atten¬ 
dre  de  ces  peuples  barbares  ,  n’ayant  pas 
plu  à  Dieu  nous  bénir  de  la  fréquence  des 
miracles  ,  6c  leur  rendre  la  Foy  plus  ayma- 
ble  par  les  douceurs  quelle  feroit  pieu- 
noir  du  Ciel  dés  cette  vie  ,  fur  ceux  qui  fc 
foufmettroient  à  fes  Loix  ;  mais  mefme 
n’ayans  pasicy  ces  aydes  temporels  des  fé¬ 
conds,  des  bien-faits  &  des  dons ,  dont  aux 
autres  contrées  du  Monde  on  s’eft  feruy 
auprès  des  Sauuages ,  pour  procurer  leur 
conuerfion.  En  fin  ne  pouuans  pas  auoir 
icy  la  force  en  main  le  fouftien  de  ce 
glaiue  tranchant  qui  fert  faindement  à 
i’Eglife,  pour  authorifer  (es  Arrefts ,  /ou- 
ftenirla  Iuftice,& reprimer  Tinfolence  de 
ceux  qui  foulent  aux  pieds  lafaindeté  de 
fes  Myfteres.  > 

La  Foy  neftant  pas  naturelle  à  ces  peu¬ 
ples,  comme  il  femble  qu'elle  foit  en  Frari-v 
ce,  où  on  la  fucce  auec  le  laid,  ce  n'eft  qua- 
fi  rien  fait,  d’auoir  fait  homme  vnChre- 
ftien.  Il  faut  plus  de  combats ,  plus  de  pei¬ 
nes  &  plus  de  fueurs,  pour  le  conferuer  & 
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retenir  dedans  i’Eglife  ,  que  pour  Tanoir 
cragné  à  Dieu.  Les  tentations  leur  font 
connoiftre  leur  foiblcffe  ;  leur  efprlt  n’eft 
pas  coufiours  dans  la  ferueur  ;  le  Ciel  n  ar- 
refte  pas  toufîours  leur  veûë  ,  la  terre  n  a 
pas  perdu  tous  fes  attraits  pour  eux,  il  eft 
aifédans  lafuitcrdeplufieurs^annécs  qu’lis 
tSbent  dans  leur  foiblefîe  :  la  graee  cil  paF 
fagere,la  nature  demeure  toufîours ,  en  vn 
mot  ,ie  veux  dire  que  la  pcrfeuerance  dans 
l’exercice  de  la  Foy ,  n’cft  pas  icy  moins 
difficile^qu’ii  eft  en  France  àla  plufpart  de 
conferuer  leur  innocence  du  Baptefîne,  &£ 
ne  point  perdre  par  le  péché  la  grâce,  qui 
nous  rend  agréables  à  Dieu.  JJ  " 
Adjouftez  à  cela  les  fureurs  d’vn  énne- 
my  Hiroquois,qui  va  nous  fermant  le  paf- 
fage,  qui  nous  rauit  les  neceflîtez  de  la  vie, 
Sc  les  fecours  qu’on  nous  peut  enuoyer  en, 
vn  pays  abandonné  :  qui  tue  &:  qui  mafla- 
creceux  qui  viennent  à  noftre  ayde,qui 
chaque  année  va  croiflant  en  fon  infolen- 
ce ,  qui  va  dépeuplant  ce  pays ,  &  qui  fait 
prendre  à  nos  Hurons,  les  defleins  d’aban- 
"  donner  leur  commerce  auec  les  François, 
voyans  qu’il  leur  couftefixher,&:aymans 
mieux  fepafTer  des  marchandées  de  l’Eu¬ 
rope,  que  de  s’expofer  chaque  année,  non 
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pas  àvne  mort,  qui  feule  fçroit  tolerable, .. 
mais  à  des  Feux  Seà  des  flammes,dontona 
mille  fois  plus  d’horreur. 

Or  en  Fuitte  quqpouuons-nous  attendre 
au  milieu  d’vne  nation  barbare,  où  nous 
n’aurons  plus  les  fecoursde  la  vie ,  où,  on 
n'ofera  plus  nousenuoyer  le  renfort  d’où- 
uriers  qui  feroient  icy  necefifaires  pour  y 
auancer  les  affairesde  Dieu;  où  tous  ceux 
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quiy  relieront,  ferontabandonnez  àlara- 
ge  d’vn  peuple  defefperé  ,  &  qui  ne  fera  ■  ! 
plus  retenu  de  nous  maffacrer  tous,  par  la  '  j 
crainte  de  perdre  leur  commerce  auec  les 
François,  qu’ils  verront  leur  ellre  impofii-  jj 
ble,  ôeeftre  pour  eux  entièrement  ruiné,  j , 
Ou  alqrs  les  Ghreftiens  qui  compofenç  , 
cette  Eglife  unifiante ,  fç  verront  fans  Pa-  , 
fleurs, fans  Saèremens,  fans  Sacrifice,  &: 
jiors  des  moyens  4c  recourre  à  ceux  ,fqui 
feuls  font  leur  refuge  çn  leurs  defolations, 
leur  appüy  dedans  leur  foibleffe ,  le  nœud 
facré  qui  les  lie  auec  Dieu ,  &;  le  renfort 
qu’ils  ont  contre  les  puifiances  d’Enfer.  i 
Sans  doute  ce  font  là  des  craintes  rai~> 
fonnables ,  des  diffieultez  capables  d’arre-* 
(1er  les  efprits ,  des  obftades  infurmonta- 
blés  à  nos  foibleffes,&:de$  mal-heurs  cq 
fêuibfô  iaeuitables ,  fi  la  Fiance  ne  fait  da 
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efforts  extraordinaires  pour  renuerfer  céc 
cnnemy  qui  va  ruinant  d’vnmefme  coup, 
ÔC  ces  Peuples  &  la  Foy  qu’onlcur  pref- 
clie.  Età  dire  vray ,  tant  de  mal-heurs  fur- 
uemisl’vn  furFautrc,  Scdcsoppoficionsfi 
puiflantes  aux  deflfeins  qui  nous  amènent 
icy ,  nous  auroient  fait  perdre  courage  5  fi 
nous  ne  leuions  les  yeux  plus  haut ,  &  fi  le 
Ciel  n'eftoit  l’appuy  de  no^  confiances. 
Mais  quand  nous  penfons  que  ce  font  les 
affaires  de  Dieu  plus  que  les  noftres,  que 
la  Foy  n'a  efté  fondée  en  aucun  lieu  du 
Monde  qu'au  milieu  des  tempeftes  ,  que 
toufiours  Dieu  s’eft  pieu  de  faire  paroiftre 
fon  pouuoir  où  il  y  aüoit  moins  de  l’hu¬ 
main  ,  que  fa  main  n’eft  pas  racourcie, 
quand  nous  penfons  que  le  Sang  de  I  è- 
s  y s-C h r  1  s  t  n’a  pas  efte  moins  ref- 
pandu  pour  ces  peuples  que  pour  1ère- 
fte  de  la  terre ,  que  les  fruids  de  fon 
amour  ne  font  pas  épuifez  fur  ceux  qui 
l'ont  défia  reconnu  pour  leur  Sauueur , 
qu’il  doit  eftrc  adoré  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  ,  &  loüé  d’autant  de  langues 
qu’il  y  en  a  dans  1’Vniuers,  Quand  nous 
voyons  des  Peuples  qui  nous  enuironnent 
de  toutes  parts  *  ôc  vn  monde  quafi  entier 
ou  fon  faindNom  n’a  efté  iamais  adoré^ 

K  iüj 
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&  ou  toutefois  il  faut  que  FEuangile  ait 
pénétré  auant  la  fin  des  fiecles  ,  puifquc 
Dieu  y  a  engagé  fa  parole.  Quand  nous 
voyons  de  nos  yeux  ce  qu’il  y  a  défia  corn* 
mencé,&:que  luy  feul  y  a  trauaillé  plus 
l  •  que  nous,,  qu’il  y  fait  tous  les  iours  des 
miracles  plus  grands  que  ne  feroit  la  créa¬ 
tion  d’vn  Monde  tout  nouueau  ,  chan* 
géant  de  cœurs  de  Barbare  en  des  cœurs 
deChreftiens.  Enfin  quand  nous  penfons 
que  Dieu  ne  laiffe  iamais  fon  ouurage  im- 
'  parfait,  qu’il  y  va  de  fa  gloire  &:  non  pas 
de  la  noftre  :  alors  nous  ne  iugeons  rien 
impoffible  ,  nous  efpcrons  contre  toute 
,  efperance,  nos  confiances  font  auffi  for¬ 
tes  que  iamais ,  6c  des  gages  de  fon  amour 
parle  paffé  deffus  ces  peuples, &  de  ce  qu’il 
y  fait  maintenant ,  nous  prenons  afleuran- 
ce  qu’il  ne  leur  manquera  pas  à  l’aducnir. 

Car  nonobftant  tous  cesrauages,  depe-  ; 
ftes,  de  famines, &  de  guerres,  quelque 
oppofition  qu’ayent  ces  peuples  en  leur  na  - 
turel  .cn  leurs  loix&r  en  leurs  couftumes 

1 

à  la  fainâecé  de  la  Foy ,  quelque  Empire 
qu’y  aycnc  les  Démons ,  nous  n ’auons  pas 
/  laifle  chaque  année  d’en  baptifer  bon  nom¬ 
bre,  &  encore  cette  derniere  année  plus 

de  cent  feptante,  &  quoy  que  Dieu  ait  dit 

(  '  '  •  '  •  >  *  '  .  '■'£ 

'  7  v  •  /  ■  "  i 

ï  ’  '  1  il  :  i  ■  s  •  I 


/  es  Années  î644*&i64S-  153 

pofé  de  la  plufparc  ,  dont  plufieurs  font 
dans  le  Ciel,  comme  nous  auonstout  fu- 
jct  de  croire.  Nous  auons  toutesfois  la  con- 
folation  de  voir  au  milieu  de  cette  barba¬ 
rie  fept  petites  Eglifes ,  où  la  main  de  Dieu 
a  trauaillé  bien  plus  que  nous ,  où  rEfprîc 
de  la  Foy  y  régné ,  de  ne  trouue  ribn  de 
barbare ,  dans  les  cœurs  qu’il  veut  safTujet- 
tir, où  l’Innocence  fe  confcrue  au  milieu 
de  l’impureté.  Ce  qui  nous  fait  dire ,  fans 
qu’il  nous  en  relie  aucun  doute  ,  Digitus 
Dei  efi  hic .  Or  fi  Dieu  elt  pour  nous ,  pour¬ 
rions  nous  bien  craindre  au  milieu  de  nos 
entrepifes,  fans  nous  expofer  aux  repro¬ 
ches  que  fift  le  Sauueur  du  monde  à  S. 
Pierre  :  Modicx  fi dei  quare  dubitafii  ? 

Mais  ie  crains  qu’on  ne  craigne  par  trop 
pour  nous  ,&  i’ay  peur  que  les  dcfïiances 
de  ceux  qui  font  éloignez  des  combats, 
n’arreftent  lecours  des  victoires  qu’empor¬ 
te  icy  la  >Fôy  fur  l'impiété.  le  veux  dire  que 
les  doutes  qu’on  pourroit  auoir  dans  la 
France  de  la  conuerfion  de  ces  peuples, 
nefoit  vn  des  plus  grands  empefehemens 
quonypûtapporter,5eque  Dieu  nereti-* 
re  fes  faueurs  de  delfus  ces  pays  infidelles, 
à  caufe  qu’au  milieu  des  tempe  fies,  on  au¬ 
rait  retiré  fes  confiances  èn  luy.  Car  en 
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effet  ileft  aife  de  defefpererde  laconuer- 
fîon  de  ces  peuples  ,  mefme  dans  cefeul 
preiugé  qu’eftans  barbares,  à  peine  d au- 
cuns  peuuent  croire  qu’ils  foient  hommes, 
qu’on  puiffe  en  faire'  des  Chreftiens. 
Mais  on  a  tort  d’en  iügcrdelaforte,  car 
ic  puis  dire  en  vérité  que  pour  l’Efpric  ils 
n'ont  rien  de  moins  que  les  Europeans> 
demeurant  dedans  la  France  ,  ie  néude 
jamais  &reh ,  que  (ans  inftruétion  la  nature 
euft  pu  fournir  vne  éloquence  plus  prom¬ 
pte  6c  plus  vigoureüfe ,  que  i’en  ay  admire 
en  plusieurs  Hurons  ;  ny  de  plus  date- 
voyant  dans  les  affaires,  ô£  vne  conduite 
plus  fage  dans  les  chofes  qui  font  de  leur 
vfage.  Pourquoy  donc  feroient-ils  incapa-  ! 
blés  des  connojffances  d’vn  vray  Dieu  ? 

Leurs  couftumes  en  mille  chofes  font  en 
effet  barbares  s  mais  apres  tout ,  dans  les 
chofes  qui  parmy  eux  font  cenfées  au  nom¬ 
bre  des  mauuaifes ,  6c  condamnées  par  le 
public  ,  nous  y  voyons:  fans  comparaison 
beaucoup  moins  de  defordre  qu’il  ny  a 
dedans  la  France,quoy  qu’icy  la  feule  hon¬ 
te  d’auoir  commis  le  crime  foit  la  peine  du 
criminel.  Quel  le  feroit  donc  leur  innocen¬ 
ce,  fila  Foy  regnoit  parmy  eux  >  ’ 

Jyîaintenant  nous  auons  plus  grande  i 
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connoiflance  queiamais  de  leur  langue,  de 
leurs  couftumes,  &:  des  moyens  qu'il  faut 
tenir  pour  entrer  dans  leur  efprit >  dedans 
leur  cœur  3  &:  les  gagnant  à  nous ,  les  ga¬ 
gner  pour  le  Ciel,  Nous  trouuons  beau¬ 
coup  de  facilité  à  leur  expliquer  les  vérités 
de  noftre  Foy  ,  qui  du  commencement 
npus  fembloient  les  plus  ineffables ,  à  cau- 
fede  lapauureté  de  leur  langue  en  ces  ma¬ 
tières  ,  Sc  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils 
ont  toufiours  vefeu  5  dqs  chofcs  qui  fur- 
paffentla  portée  delaveuë  &desfens.Ils 
ne  peuuet  plu$  nous  refpondre,  qu’en  effet 
la  Loy  de  ÎESvs-CHRiST,que  nouspref- 
chons  efl  fainétc ,  mais  qu'elle  leurcftim- 
poffibie,  ayant  veu  leurs  compatriotes  nays 
dans  la  barbarie  auflî  bien  qu’eux  3  élcuez 
dedans  leurs  couftumes  ,  nourris  dedans 
leurs  vices  3  &  abyfmez  autant  qu’ils  font 
dedans  l’impiété  qui  inonde  tous  ces  païs* 
fc  retirer  de  ce  naufrage  5  defpoiiiller  la 
nature  3  fereueftir  des  Vertus  les  plus  fain~ 
êtes  du  Chriftianiimc,  &;  n'auoir  plus  que 
de  l’horreur  pour  les  plai  firs  du  monde  ,  ny 
de  l’amour  que  pour  le  Ciel.  Ils  font  con¬ 
trains  de  confeffer  que  Dieu  eft  le  maiftre 
des  cœurs ,  &  qu’il  a  plus  de  bonté  que  ne 
fpnt  grades  nos  malices,  lors  qu’ils  voyent 
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tous  les  iours  que  ceux  qu’y  ont  feu  plus 


tous 


d’auerfion  de  nos  Myfteres ,  font  des  pre-  > 
micrs  à  fc  rendre  à  la  vérité ,  que  la  Foy 

leur  ouurel'Efprit,&:  que  Dieu  ayant  pris 

poflcffion  de  leur  ame  ils  font  plus  forte¬ 
ment  touchez  du  bien  ,  qu’ils  n  auoient 
d’attraits  pour  le  mal. 

La  confiance  &  longanimité  de  nosPe- 
i  res  en  vne  vie  fi  pénible ,  dans  vn  employ 
dont  la  nature  &  tous  les  fens  ne  peuuent 
auoir  que  de  l'horreur ,  en  vne  affaire  qui 
n’eft  pas  noftre  ,  ou  au  moins  dont  nos 
Sauuages  voyent  bien  que  nous  ne  reti- 
rons  aucun  profit ,  vn  courage  fi  inuinei- 
ble  dans  des  oppofitions  fi  puiffantes  aux 
rJe/TfirK  nui  nous  amènent  icv;  leur  fètr 

WÊ&  ■  /  •  .ÿ  ; 


qui  leur  rend  plus  croyables  5e  plus  adora¬ 
bles  les  vefitez  denoftreFoy.  En  vnmot,  * 
ils-adudiient  qui!  faut  fans  doute  que  les 
plaifirs  du  Ciel  furpaffent  tous  ceux  delà 
-terre  ,puifque  la  feule  efperance  d  y  parue - 


nir  5faitmépriferàceux  qui  viuentcncet- 
te  Foy ,  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  doux  en  la 


f  '  •  ♦  .  *V'  -  J 

t*  1 

es  ^Années  1644.  &  164.5  •  -^0^ 
de  croire  que  ccttc  main  toute-puiflantc, 
qui  d’vn  rien  a  produit  ces  commence- 
mens ,  continuera  dans  fon  ouurage,  que 
le  S.  Efprit  bénira  cette  heureufefemence, 

6c  qu’ayant  mis  luy-nrefme  des  difpofi- 
tions  fi  aduantageufesàce  qu'on  peut  ef- 
porer  de  plus, il  la  rendra  fécondé,  pouj: 
faire  d’vne  terre  infertile. &  d’vn  monde 
infidellc  ,  vnc  terre  de  fainéteté  ,  &  vn 
monde  Chreftien.  7 

; Si nous  n’auion&que  les  Hurons  à  con- 
uertir,  encore  pourroit-on  peut-eftrepen- 
fer,  que  dix  6c  vingt  rnille  âmes  ne  font  pas  * 
/vnc  conqueftc  fi  cc&Iîderable  qu’il  faille 
s’expoferà  tant  dehazards ,  Sceffuyer  tant 
de  périls  pour  les  gagner  à  Dieu. v  Mais 
nous  ne  forâmes  qu  a  l'entrée  d ’vne  terre, 
qui  du  codé  de  l’Occident  iufques  à  la 
Chine ,  efl:  remplie  de  Nations  plus  nom- 
breufes  que  les  Hurons  :  vers  le  Midy  nous 
voyons  d’autres  Peuples  innombrables  ou 
on  ne  peut  auoir  aecez  que  par  cette  por¬ 
te  où  nous  fommes.  Puis  donc  que  Dieu 
nous  a  appelle  les  premiers  pour  luy  culti- 
uer  cette  vigne,  n’eft-cc  pas  à  nous  à  luy 
cftré  fidelle,  auec  cette  patience  qu’il  re¬ 
commande  à  fesApoftres:  Fïulïumajferet  r 

infutientU,  attendant  que  luymefme  en 

k  .  .v. 
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recueille  les  fruiéls  ,aux  temps  &  aux  mo* 
meurs  qu’il  luy  plaira.  Si  nous  n'auons 
cette  confolation  en  ce  ficelé ,  cev  nous  fe¬ 
ra  vneâffez  grande  recompenfe  d’y  apoir 
employé  riôs  efforts  ,  ôc  quoy  qu’il  en  ar- 
i  riue,  au  moins  nous  mourrons  volontiers 
dans  la  pçnfée  que  ces  paroles  de  Noflre 
Seigneur  Accompliront  en  nous*:  Mu* 
ejl  qui  femtnat ,  &  a  lifts  qui  metit  i  .qucî 
d’autres  entreront  dans  nos  trauaux ,  qu’ils 
joüyront  de  la  moilfôn  dont  nous  auons 
iettéles  premières  femences,  qu’ils  cueil- 
liront  les  fruiéls  arro#léz  de  nos  Tueurs  St  f 
de  noflre  fang,*  Et  q^enfin  Dieu  tirera  fit  } 
gloire  Scie  falut  de  fesEfleus.des  volontez  j 
que  nous  auons  de  viure  Sc  de  mourir  dans  | 
ce  faind  employ ,  où  noflre  vocation  nous 
engage  fi  lîeureufement ,  que  ie  puis  dire  ^ 
en  vérité  que  Dieu  a  furmonté  mes  efpe-  j 
rances  ,  5c  quauant  mon  départ  de  ces 
Pays  des  Hurons  *  dont  robeyffance  me  j 
rappelle ,  ie  voV  de  mes  yeux  accomply  au  , 

I _ rrir.  fhÆs  cflime 


neureux  u  apprcnuie  ut  ™ 

d’vne  longue  vie,  Scquepeut-eflre  ieufle  ( 
eu  de  la  peine  à  me  perfuader  ,{imoy-mei-  . 
me  ie  n’en  auois  eflevn  témoin  occulaire»  ^ 

\ _ T>  nîi  rn 
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donner  quelque  idée ,  &  peut-eftre  qu’el¬ 
les  auront  affezfaitconnoiftre,  que  Dieu 
n’a  point  acception  de  perfonnes,  que  Ton 
Amour ,  ne  defdaigne  point  les  Barbares, 
que  ces  douceurs  fc  font  fentir  autant  à 
rraspauures  Sauuages,  qu’aux  peuples  les 
plus  policez  de  la  terre,  que  les  grâces  du 
Ciel  ne  tombent  pas  fur  les  pays ,  à  pro¬ 
portion  qu’ils  ont  les  richefïes  de  la  na¬ 
ture,  &  en  vn  mot  que  nos  Hurons  ne  font 
pas  moins  nays  pour  le  Ciel ,  que  ceux  qui 
ont  joiiy  des  threfors  de  la  Foy,  mille  &C 
deux  mille  ans  deuantkeu.  Or  {depuis  ce 
temps-là  Dieu  n’a  pas  retiré  fes  faueurs  de 
delfus  ces  petites  Eglifes ,  il  eft  toufiours 
leur  Pere ,  &  toufiours  riche  à  l’endroit  de  ' 
ceux  qui  l’inuoquent.  , 

C’eft  en  deux  lignes  auoir  ditccquilc- 
roit  capable  de  fournir  vue  Relation  toute 
entière ,  fi  i’auois  pris  deflein  de  defeendre 
plus  en  particulier ,  &  fi  la  briefuetéd’vne 
lettre  ne  m’obligeoit  de  fonger  à  finir  la 
prefente.  Mais  toutesfois ,  pour  éuiter  vne 
autre  extrémité, &;  peut-eftre  le  blafme  d’a- 
uoir  efté  trop  court.endes  chofes  quifonc 
paroiftre  les  bornez  de  Dieufurces  peu¬ 
ples  j  &  qui  nous  obligent  d’en  louer  ces 
mifericordes  :  i’en  rapporceray  quelques- 
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Vnes ,  mais  fans  autre  ordre ,  que  celuy  que 
la  mémoire  confufe  que  i’enay  me  les  pre- 

ientera.  v  >  f  .  r  •» 

Yn  Chrefticnfraifchemcnt  échappé  de 

la  captiuité,  fc  voyant  à  fon  arriueeenui- 

ronné  de  fes  parens ,  qui  venoient  pour  le 

confoler  ,  eftonna  toute  l’alïîftance  dan* 

les  paroles  qu’il  leur  tinft.  Mes  amis  ,  di- 

foit-il ,  Dieu  ne  m’a  pas  abandone  dans 

ma  captiuité,  s’il  faut  fouuent  fonger  en 

,Uiy  dans  les  profperitez,  on  doit  fans  celle 

leprier  au  fort  denos  miferes.  On  entend 

comme  vne  voix  en  foy  qui  nous  rei- 

'  «  i  1  _  — %+.***  xi ta»  rw» 
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pond, Que  les  mal-heurs  de  cette  vie  ne 
font  rien ,  qu’il  y  a  vn  Paradis  qui  nous  at¬ 
tend, &  que  la  mort, qui  eft  d’autant  moins 
éloignée  de  nous ,  que  nous  fournies  plus 
auant  dedans  les  fouffranccs  ,nous  mettra 
bien-toft  dans  la  poflèflion  4  vn  bon¬ 
heur  ,  que  nos  plus  cruels  ennemis  ne 


pourront  nous  rauir.  . 

C'eftoient  l'a/difoit-il ,  les  penfees  qut 


me  confoloient ,  au  milieu  des  plus  effroy  a¬ 
bles  tourmens,que  les  Hiroquois me :  ta¬ 
rent  endurer,  lors  qu’ils  appliquoient  def- 
fus  moy  les  feux  &  les  flammes  ardentes. 
Alors  ie  fentois  bien  que  Dieu  may doit, 

_  .  ,  *  ©*  A«<tv>nir  mnn 


qu’il  eftoit  dedans  moy ,  &  animoit  mon 
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fcœur:iene  fçay  comment  cela  fc  pouuoit 
^airc,mais  ileft  vray  que  raoamc  reflencok 
des  plaifirs  ineffables ,  à  me  fine  temps  que 
pion  corps  eftoit  dans  le  plus  fort  de  fes  ^ 
douleurs.  Apres  ces  premières  fouffrances 
on  confuka  fi  ie  ferois  deftiné  à  la  mort, 
in  fi  on  me  deuoit  donner  la  vie  :  ie  ne 
çauois  que  defirer  des  deux  ,  &  n  ofois 
lemander  à  Dieu ,  finon  qu’il  m’cniioyaft 
bu  la  vie,  ou  la  mort,  félon  qu’il  le  iugcroiü 
four  mon  fifiut :  puifque  ic  n’eftois  quVn 
;nfaqt,&:  qu’il  eftoit  mon  Pei:e,qui  feul 
luoit  plus  de  connoiifance  de  mon  bien, 
ü  plus  d’amour  pour  moy,  que  ie  n’en  puis 
uoir  moy-mcfme* 

Quafi  en  mefme  temps  vn  autre  Chrc* 
cien  qui  alloifà  la  guerre ,  cftant  interrogé 
omment  il  fc  comporteroit ,  s’il  eftoit  pris 
ps  ennemis.  le  ne  puis  pas,  refponditdl, 
ie  promettre  rien  de  moy-meftne,.  con- 
pillant  le  peu  que  ie  puis  pour  le  bien-  * 
lais  ilyaplus  de-lîx  mois  que  ie  m’inter* 
fgc  mQy-mcfmc,&:  que  ie  fonde  la  por* 
fe  de  mon  coeur  5  Ôc  il  me  fcmble  à  chaque 
is  ,que  chofe  au  mande  ne  ferait  capa- 
e  de  me  faire  oublier  du  Ciel.  Dieu,di* 
it-il,m’a  rauyquafi  tous  mes  parcns,ii 
a  dclpoüiilé  de  mes  biens,  i’attens  main* 
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tenant  qu’il  m’cfprouue  en  ma  propre  per 
fonne,  &  peut-eftre  il  permettra  que  ic  fois 
pris  des  ennemis ,  &  que  ie  brûle  dedans 
leurs  feux ,  i’en  ay  peur,  il  eft  vray ,  mais 
toutesfois  ie  me  retiens  lors  que  ie  luy  fay 
mes  prières  :  le  luy  dy  feulement  qu  il  void  j 
bien  ee  que  mon  cœur  redoute  dauantage,' 
mais  que  ie  n’ofe  luy  demander  qu’il  m’en 
deliurc,  fi  bien  qu’il  me  conferue  dans  l’Ef- 
pritde  îaFoy ,  %  dans  l’efperancc  duPa- 
radis  ;  me  promettant  qu’apres  cela  ny  les 
feux ,  ny  les  flammes  des  Hiroquois  ne  me# 
rauiront  pas  lesdefirs  que  i’ay  de  viure  6é< 
de  mourir  Chrefiien,  en  quelque  eftat  quel 
ie  me  voyc. 

Vn  autre  qui  cét  Efté  fuft  pris  des  Hiro-ti 
quois  ,  &c  rompift  fes  liens  deux  heures! 
auant  qu’on  le  brûlait, le  lauuant  tout  nud, 
à  la  fuite,  à  trauers  les  ronces  Sc  les  efpincs. 
par  ou  les  ennemis  le  pourfuiuirent  vnen 
tournée  quafi  entière,  trouuè  qu  ayat  euitf 
Vn  mal-heur  il  eftoit  tombé  en  dix  autres)  a 
Il  fuft  errât  dedans  les  bois,  trois  iefars  fana 
manger ,  les  moufquites  &c  nuit&iour  lut 
oftoient  le  repos ,  le  perçant  de  leurs  ef 
guillons  depuis  les  pieds  iufqu’a  la  telle 
tout  Ion  corps  n’efloitplus  qu  vn  vlccre,fi 
enfin  il  fe  croyoit  dans  le  delclpoir  de  l 
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ne y  fe  voyant  encor  éloigné  plus  de  foi¬ 
rante  lieues  de  toute  habitation  ,  en  vn 
pays  où  lesHiroquois  font  toufiours  à  la 
îrfaafïe  des  hommes,^  ou  à  chaque  pas  qu’il 
raifoit  pour  éuiter  cét  ennemy,  il  craignoit 
^ue  ce  ne  fuft  celuy  qui  le  menoit  dans 
leurs  embufehes.  Eqfîn  les  forces  luy  man¬ 
quant  ,  &  ne  pouuant plus  auancer ,  il  s’cr- 
foit  réfolu  de  mourir  furvne  roche  riuë* 
ju’il  choififloit  pour  fqn  tombeau ,  lors 
[ue  quelques  canots  Hurons  l’apperçeu- 
cntheureufemcnt3&  le  Tecueillircnt  des 
sortes  de  la  mort.  Helas  !  difoit  ce  bon 
Zhreftien  3  ie  ne  fongeois  pas  à  mes  maux, 
|u  au  moins  ils  m’eftoient  fupportables 
ans  la  penfée  que  i’éuitoisvn  plus  grand 
pal,*  Que  fi  la  crainte  dvnfeu  ,  qui  ne 
^eüfLbrûlé  qu’vnënuic5me  rendoit  quafî 
ifcnfible  à  tant  de  miferes  ,  pourrois-ie 
baintcnant^difpitdl,  trouuer  le  joug  de 
t  Foy  difficile ,  &  les  peines  qu’il  faut  fu¬ 
ît  au  feruice  de  Dieu  peuuent- elles  nous 
aroiftre  des  peines,!!  vraymét  nous  croy  os 
lu’ii  y  ait  vn  Enfer  qu’il  faut  fouffrir  en 
1"  monde  pour  ne  pas  fouffrir  vn  iamais  ï 
il  Lors  que  ie  me  trouuay  deffous  les  feux 
les  Hiroquois ,  difoit  vn  autre  Chrefticn, 
lui  en  auoic  efprouué  les  rigueurs ,  cette 
1  ^  Li| 
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penfée  meconfoloit,  que  Dieu  enauoit 
ainfi  ordonné.  Mes  douleurs  eftoient  ex-^ 
ccfiiues ,  &:  toutefois  ie  ne  pouuois  aucu- . 
nement  me  plaindre  de  fa  bonté  5  &c  qucl*H( 
que  mal  qu’il  veuille  permettre  m  arriucr>M 
je  croy  d'erefnauant  que  ce  ne  peuteftre^ 
que  par  amour ,  depuis  qu'il  me  1  a  fait  pa- 
roiftre  m’appcllant  à  la  Foy  ,  &  m  ayant 
ouuert  fon  Paradis.  Apres  celaquonmé 
brufle,  qu’on  me  tourmente  ,  qu’on  me 
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faffe  endurer  mille  morts ,  on  ne  pourra 
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Vieillard  refpondift  à  des  Infidelles  qui 
kiy  reprochoient  que  fâ  Foy  luyeftoitinu-j| 
tilc  3  puifque  le  Dieu  qu’il  adoroit  ne  k 
gueriffoit  point  d’vne  maladie  douloureu* 
fc,  qui  luy  rendoit  la  vie,  non  plus  vn  bief 
dont  il  le  deuft  remercier ,  mais  vne  chargé 
infup portable.  Mes  amis ,  leur  refpondift- . , 
il ,  vous  condamneriez  vos  paroles ,  fi  vouî 
leuiez  les  yeux  au  Ciel  ouietafehe  de  te*  ^ 
nir  mon  coeur  attaché.  Vous  contez  le^ 
maladies  du  corps  au  nombre  des  mal¬ 
heurs  ,  &  en  effet  elles  font  vn  mal-lieu 
pour  vous,  qui  ne  connoiflez  point  -dàu 
tre  bon-heur  qu’en  cette  vie  j  mais  le 
Chrcftienslcs  enuifagent  comme  vn  bien 
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ors  qu’ilspenfentàce  que  la  Foy  nous  en- 
cigne ,  que  Dieu  nous  recompenfera  dans 
e  Ciel  5  félon  la  mefurc  de  nos  douleurs  &: 
$c  nos  joyes ,  pourueu ,  que  nous  le  bonif¬ 
ions  également  des  deux  ,  comme  en  effet 
l  coordonne  &:de  l'vn  5c  de  l’autre  pour 
noftre  bien  ,  cflant  fans  doute  qu’il  nous 
ymedés  cette  vie,  puis  qu’il  nous  aymera 
1  iamais. 

La  rcfponce  d’vn  autre  Vieillard  aagé 
le  70.  ans,  n’eftoit  pas  moins  dans  l’Efprit 
ie  la  Foy ,  lors  qu’on  luy  rcprochoit,  que 
Pieu  n’auoit  aucunement  pitié  de  luy  de- 
3ans  vnc  paralyfic  qui  luy  auoit  ofté  l’vfàge 

E’vn  bras.  Hé  quoy  ,  refpondift-il ,  vou« 
riez  vous  qu’il  n’y  euft  point  d’arbres  fecs 
ans  les  bois ,  &  point  de  branches  mortes 
ans  vn  arbre  qui  va  vieilliffant  >  pour  moy 
e  prends  plaifir  à  voir  mes  membres  défic¬ 
her,  &  les  approches  de  la  mort ,  ne  m’ont 
?lus  eftonné  depuis  que  i’ay  la  Foy ,  qu’vn 
jour  ic  refufciceray  pour  la  gloire,  &quc 
pe  corps  mourant  doit  pourrir  dans  la  ter- 
re  auant qu’il  deuienne  immortel. 

Le  mdme  ayant  appris  qu’vn  lien  fils 
unique  ,  qui  luy  reftoit  pour  le  fupportdc 
vieillefle,eftoit  tombé  entre  les  mains 
es  ennemis ,  voyant  tout  le  monde  de  fa 
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Cabane  dans  les  pleurs,  à  l’abord  de  cette 
nouuclle  :  pour  moy ,  dit-il ,  de  n’ay  point 
de  larmes  pour  luy ,  il  mauoic  fuiuy  en  la 
Foy,&  il  nia  deuatncé  dans  le  bon-heur  13 
qui  nous  attend  apres  la  mort.  A  ce  mef- 
me  moment ,  il  vient  promptement  en  i’E- 
\glife  à  dix  heures  du  foir,  offrir  à  Dieu  ce 
fils  vnique ,  mais  auec  vne  refignation  di¬ 
gne  d  vn  cœur  vrayment  Chrefticn.  Mon 


If 


11 


Dieu  ,s’efcria-il,quelaFoyeft  vn  donay- 


mable,  &  qu’elle  appaife  doucement  les 
efmotions  d’vn  cœur ,  qui  mec  fes  confian¬ 
ces  en  vos  promeffes;  V ous  me  l’auiez  don*  1 
né  auant  que  i‘cuflele  bon-heur  de  vous  1 
rcconnoiftre  pour  mon  Dieu,  &:  pour  mon 1 
bien-fadeur  :  depuis  que  i’ay  la  Foy  ,  ie p 
vous  i’ay  prefenté  mille  fois  ,  &  vous  qui 3 
pénétrez  le  fonds  des  cœurs ,  auez  con¬ 
nu  que  mon  offrande  n’eftoit  point  par1 
feintife,*  Vous  m’auez  pris  au  mot,  rece- | 
uanc  ce  qui  eftoit  à  vous, auant  mefmc  que 
ie  vous  renfle  offert.  Puis  ie  me  plaindray 
de  ce  que  vous  auez  aggréc  ie  don  que 
ie  vous  auois  fait  >  Soyez  beny  ,  mort| 
Dieu,  &:  fi  apres  l’Enfant  vous  daignezj 
rcceuoir  le  Pere ,  ic  m’offre  à  vous  de  mef- 
mc  cœur  que  ie  vous  ay  offert  mon  fils, 
ayez  pitié  &  de  Tvn  &  de  l’autre,  A  peine 
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auoit-ilachéué  fa  priere  ,  qu’vn  nouueau 
Meflfager  qui  s’eftoic  trouué  au  combat* 
arriuc  hors  d’haleine  5  &:  dit  que  ce  fils, 
quon  auoitcreu  pour  mort,  s’eftoit  échap¬ 
pé  auec  luy  ,  lçs  autres  eftant  demeurez  fur 
la  place.  Ce  fuft  comme  cét  Ange  qui  re¬ 
tint  lepée  d’Abraham  ,  défia  leuée  fur 
Flnnocent  Ifaac.  Mon  Dieu,  (  s’écria  ce 
bon  Pere ,  continuant  fa  priere  )  fi  i’ay  re- 
ceu  de  voftre  main  les  mauuaifes  nouuel- 
les,  n’ay-ie  pas  maintenant  fujet  de  vous 
bénir  de  la  vie  de  mon  fils  ,  que  vous  me 
rendez  comme  vn  homme  reflufeité  au 
moment  que  ie  le  penfois  mort.  C  e ft  vous 
qui  l’auez  retiré  du  péril  >  mais  ic  vous  prie 
que  ce  foit ,  afin  que  iamais  il  ne  tombe 
en  péché  ,  &  faites-moy  lamefme  grâce, 
afin  que  luy  Sc  moy  nous  vous  bemffions 
dans  le  Ciel  de  cette  faueur,  &;  des  autres 
que  nous  ne  pourrons  iamais  reconnoi- 
ftre  icy  bas  en  terre, 

La  Foy  ne  trouue  point  de  diftin&iott 
entre  les  fexes  ,  &  toutaage  eft  meur  pout 
le  Ciel.  Vne  femme  Chreftienne  parlant 
vn  iourà  quelques  infidelles ,  quelle  ex- 
hortoit  à  embraffer  la  Foy.  Helasî  leur 
difoit-elle  ,  quand  il  n’y  auroit  point  de 
Paradis  apres  la  mort,  que  noftrcFoy 
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nous  trompafi: ,  ie  voudrons  croire  nonob- 
ftant,  pour  joüir  mcfmedés  cette  vie  d’v- 
ne  paix  &;  d’vn  repos  defprir,  qui  cft  in- 
cônccuable  à  ceux  qui  demeurent  dans 
l'infidélité.  Teftois  tous  les  iours  remplie 
d’inquietudes  auant  mon  baptefmc  ,  les 
maux  prefens  me  tourmentoient  ,  les 
craintes  desmiferes,  qui  pouuoientm’ar- 
riuer,&:qui  peut eftren’arriuerontiamais, 
ne  laifloicnt  pas  de  m’affliger  auamr  leur 
temps  ;  La  nouuelle  des  maqx  paflez  re- 
nouuclloit  cnmoyles  triftefïes,  &:  les  lar¬ 
mes  que  i'auois  défia  efïiiyées,  &  mefme 
le  fouuenir  de  mes  anciens  plaifïrs ,  me 
caufoitdes  regrets,  parce  qu’ils  n’eftoicnç 
plus,  &  queie  ne  pouuois  les  regarder  fi- 
non  comme  perdus  pour  moy. Maintenant 
rien  de  tout  cela  ne  m’afflige,  maisplutoft 
je  tire  mon  bien  de  mon  mal ,  parce  que 
chafquc  fois  que  les  craintes,  les  triftefïes 
où  les  malheurs  m’acucillentjie  penfe  au 
bon -heur  que  nous  promet  la  Foy  ,  qui 
n’eft  détrempé  d’aucune  amertume. 

Il  n’y  a  pas  long-temps ,  adjouftoit- 
clic  ,  que  ie  pleuroisla  mort  d’yn  de  mes 
frères  d’vn  de  mes  enfans ,  ie  n’cufTe 
jamais  créa  que  les  larmes  cufTent  tant  de 
dQuççm  ?  mais  en  mcfme-temps  qu’elles 
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découloient  de  mes  yeux ,  mon  cœur  eftoit 
tout  confolé  dans  la  penfée  ,  que  ceux 
que  ie  pleurois  eftoient  dedans  le  Ciel ,  5c 
qu’vne  Eternité  nous  joindroitenfemblc. 


fans  que  la  mort  nous  peuft  feparer.  Mais, 
luy  dit-on,  que  dirois-tu  fi  ton  mary  mou- 
roit,  luy  qui  refufe  defe  faire  Chreftien> 
le  me  confolerois ,  répondit-elle,  dans  la 
penfée,  que  c’eft  Dieu  qui  doit  difpofer 
à  fa  volonté  depequieft  à  luy  :  ilfçaitce 
qui  eftpour  le  mieux,  &:peut  eftre  qu’il 
attend  à  l'Heure  de  la  mort  ,  à  luy  faire 
vnc  grâce  dont  il  fe  rend  indigne  durant 
le  cours  de  fa  vie. 

Yneieune  femme  Chrc  {tienne  dans fes 
premières  couches  n’auoit  pas  témoigné 
aucun  fentimenc  de  douleur;  comme  on 
luy  demande  fi  eneffeét  elle  n'auoit  point 
pâty  >  Helas  ,  répondit-elle  ,  ce  font  des 
douleurs  exccffiues  ,  mais  i’auois  ma  pen¬ 
fée  en  Dieu,  5c  ic  fongeois  au  bon-heur 
de  la  Foy ,  qui  m’a  deliuré  d’vn  tourment 
cternel  :  ie  luy  offrqis  en  me fme- temps 
l'enfant  que  ic  mettois  au  monde  5c  le 
priois  que  plutofl:  il  mouruft  apres  auoir 
reccu  le  fainéfc  Baptefme ,  que  de  permet¬ 
tre  qu’il  tombaflen  vn  péché  mortel , 

Ce  n’eft  pas  que  tous  nos  Chreftiens 
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foienc  dans  ces  Tentimens ,  il  y  en  a  qui 
n’ont  pas  ce  courage  ,  d’autres  tombent 
dans  le  peché,&;  font  des  cheutes  aflez  fu- 
neftes,  quelques-vns  perdent  cœur  au 
milieu  de  leur  courfe  ,•  tous  ne  font  pas 
robuftesen  l’cfpritde  fain&eté.Mais  iene 
fçay  en  quel  lieu  de  la  terre  nous  trouue- 
rons  tout  le  monde  parfaiél  ;  filafemencc 
que  Iesvs-Christ  eftoit  venu  ietter 
luÿ-mefme  en  terre  ,  eft  tombée  tantoft 
fur  les  efpines ,  tantoft  fur  des  rochers ,  6c 
en  des  lieux  fteriles  ;  Et  fi  vne  grande  par¬ 
tie  qui  eftoit  tombée  en  vn  terroir  fécond 

aefté  enleuée  des  oy féaux,  auant  que  da« 

uoir  produitles  fruiâs  qu’on  en  attendoit, 
il  ne  faut  pas  nous  eftonner  que  le  mefme 
nous  arriue  icy  >  Non  eut difcifulns  Jufer 
Magiflrum.  Ceft  aflez  qu*vne<partic  vien- 
ne  à  maturité  ,  6c  c’eft  beaucoup  qu  en 
quelques-vns  cette  femence  fruftifie  au  / 
centuple. Mais  ie  ne  puis  aflez  le  dire,  qu  il 
faut  en  tout  vne  patience  a  1  efpreuue, 
qui  ne  fe  rebutede  rien.  Tel  eft  mainte¬ 
nant  des  plus  foiblcs,  qui  vn  iour  fera  vn 

grand  Sainét.  / 

le  me  fouuiens  à  ce  propos  d’vne  rc- 
poncc  que  fift  il  y  a  quelque  temps  vn  bon 
Chreftienàvn  de  nos  Peres,  qui  le  voyant 


V- 


éii^fnnêesïé^.&ié^.  171 
dans  des  fentimens  d’vne  perfe&ion  émi¬ 
nente,  &s*eftonnantdes  grâces  que  Dieu 
luy  fàifoit,  luy  demanda  depuis  quand  il 
eftoitvenu  à  ce  poirift-là.  Vous  me  met¬ 
tez  autant  en  peine  5  refpondit-il ,  que  fi 
vous  me  demandiez  depuis  quand  i*en 
fuis  venu  au  poind  de  la  grandeur  que 
i’ay.  Comme  mon  corps  a  creu  depuis  ma 
nai dance ,  fans  que  ie  m’en  fois  apperçeu; 
de  mefme  en  a-il  efté  de  ma  Foy  depuis' 
mon  Baptefme.  le  ne  fçay  pas ,  adjou- 
ftoit-il ,  ce  qu’il  faut  faire  pour  répondre 
à  ces  grâces,  ny  mefme  comment  il  faut 
prier  ,  mais  ce  que  ie  ne  puis  me  laflcr  de 
dire  à  Dieu  lors  que  ie  prie,  eft ,  que  ie 
croy  de  tout  mon  cœur  ,  &:  qu’il  m’en- 
uoyc  plutoft  la  mort  que  le  péché. 

Vn  Capitaine  des  plus  confiderables  dc 
tout  le  Pays ,  e fiant  interrogé  auant  fon 
Baptefmc ,  fi  vrayement  il  croyoit  les  ve- 
ritez  de  moftre  Foy.  Ma  parole  ,  dit-il  , 
peut  tromper, mais  ieveux  que  mes  a&ions 
<$£  mes  déportemens  vous  répondent  au 
Jieu  de  ma  langue.  Atrendez  que  l’Hyuer 
foie  venu,  que  les  diables  Soient  déchaif- 
ncz,&:  qu’on  me  follicite  au  péché, c’eft 
alors  que  vous  &  moy  pourrons  voir  fans 
cflrc  trompez,  fi  la  Foy  règne  dans  mon 
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cœur.  En  effet  Tes  a&ions  du  depuis  n*ont 
dementy  fes paroles,  fa  v  ica  efté  fans  re¬ 
proche  ,  &c  toufiours  on  a  reconnu  fa  Foy 
dedans  fes  œ mires.  Mille  fois  il  s’efl  veu 
attaqué  de  médifancesêc  calomnies  ,  fes 
patens  fe  font  foufleuez  contre  luy  ,  fes 
amis  luy  ont  fait  ouuertemcnt  la  guerre, 
&  en  fecrct  les  beautés:  qui  autrefois  l’a- 
uoient  vaincu  ont  entrepris  en  l’aymant 
de  îc perdre,  mais  toufiours  il  a  efté  luy- 
mefme ,  &:  en  tout  armé  de  la  Foy ,  il  s’eft 
rendu  viélorieux. 

Peu  de  temps  apres  fon  Baptcmc,voyant 
que  félon  le  deu  de  fa  charge  de  Capi¬ 
taine  ,  on  vouloir  l’obliger  d’aflifter  à  quel¬ 
ques  fuperftitions  défendues  aux  Chre- 
ftiens ,  il  fortit  de  la  Compagnie,  com¬ 
mande  en  fa  cabane ,  qu’on  porte  ailleurs 
les  marques  de  fon  authorité,  &  lespre- 
ffens  publics  dont  il  eftoit  chargé  ;  ce  ne 
font  pas  des  Royautez  ,  &:  des  richcfles 
immenfes  des  Princes  de  l’Europe,  mais 
c’eft  icy  ce jqu'il  y  a  de  plus  éclatant  en 
l’honneur,  &:  les  threfors  les  plus  précieux 
du  Pays.  Les  Infidelles  s’eftonnent  de  ce 
coup  ,  fon  pere ,  fa  femme  ,  fes  parens, 
luy  demandent  ce  quil  prétend  faire  >  le 
fuis  Chreftien ,  répondic-il ,  U  fi  pour  ém- 
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ter  le  pèche  il  faut  encore  quitter  la  vie, 
monarac  ne  tient  rien  en  mon  corps.  Le, 
bourg  eft  en  émeute,  le  confcils’afïemblfe 
là-deffus:  on  luy  député  les  plus  confidc- 
râbles  ,  qui  le  prient  de  ne  pas  les  aban¬ 
donner  :  le  fuis  Chrefticn  ,leur  dit- il  pour 
toute  réponce ,1a  Foy  m’eft  plus  chere  que 
l’honneur&  lesbiens,  on  parte  &:lanui<3: 
^leiourpourflechirfonefprit:mais  il  n’a 
point  de  repartie  ,  finon  qu’il  eft  Chre¬ 
fticn.  11  faut  donc, difent  les  Anciens,  (c 
refoudre  àvoirnoftre  Pais  perdu,  puifque 
nos  premiers  Capitaines  fe  rangent  du  par- 
ty  de  la  Foy  ,  comment  empefeherons- 
nous  ce  defordre  ?  Vous  y  penfez  trop  tard, 
leur  rcfpondit-il ,  il  falloir  vous  oppofer 
aux  progrez  de  la  Foy ,  auant  quelle  en¬ 
trait  dans  nos  cœurs  >  Maintenancelle  yrc- 
gnera  mal-gré  vous  ,  &:  pluftoft  on  nous 
arrachera  famé  du  corps,  que  la  crainte  du 
feu  d’Enfer  ,  &  le  defîr  du  bon-heur  qui 
nous  attend  dedans  le  Ciel  fortenc  de 
noftre  efprit.  Enfin  pôur  trouueriour  en 
cette  affaire  dont  les  Anciens  craignoient 
la  diflblution  de  leur  bourg,  le  premier  o;u 
du  moins  des  plus  confiderables  quifoicnc 
dans  lesHuxons,&:  le  Gonfeilrefolut  qu’il 
falloir  partager  cette  charge,  dont  ce  Ca- 

3  , 
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pitaine  Chreftien  vouloit  opiniaftremcnt 
fe  démettre.  Que  quelqu’autreprendroic 
d’orefnauant  le  foin  des  chofes  que  la  Foy 
deffend  ,  &  qu'on  le  pourroit  appeller  le 
Député  des  Diables  :  Que  lé  Chreftien 
continueroit  dans  le  maniement  des  affai¬ 
res  publiques  toufiours  feroit  reconnu 
pour  leur  vray  Capitaine.  On  le  pria  de 
Faggréer  ,  puis  qu’ainfi  le  deliurant  des 
chofes  qui  luy  faifoient  horreur  ,  iln’auoit 
plus  dequoy  fe  plaindre  s  Oüy  bien  main¬ 
tenant^  leur  dit-il,  mais  fçaehez vnc fois 
pour  toutes  ,  qu’vn  vray  Chreftien  t  n’efti- 
me  rien  plus  précieux  que  la  Foy,  &  que 
la  terre  luy  eft  peu  de  chofe  quandilenui- 
fage  le  Ciel. 

Des  hommes  de  la  forte  font  fans  doute 
de  puiftants  fupports  pour  la  Foy:  mais  il 
/  femble  que  Dieu  ne  veuille  pas  que  nous 
mettions  nos  confiances  en  autre  qu'en 
luy  feul.  Nos  Chreftiens  eftant  allez  en 
guerre  ,  auoient  attiré  auec  eux  deux  Ca¬ 
pitaines  Infidelles  des  plus  belliqueux  du 
pays ,  &  .ayant  entrepris  de  les  gagner  à  no- 
ftre  Foy , les  infirmèrent  fi  heureufement 
fefpace  de  deux  mois  qu’ils  furent  en  cam¬ 
pagne,  qu’ils  fe  virent  oblige^  de  les  bapti- 
fçr, ne  pouuant  refifter  aux  demandes 
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prcffantes  qu  en  faifoicnt  ces  bons  Cate- 
chümencs,  qui ,  difoicnt-ils,  ne  pouuoienc 
plus  marcher  auec  courage  dans  les  terres 
ennemies,  quandils  penfoienr  que  chaque 
iour  feroit  peut-eftre  le  dernier  de  leur 
vie.  <^ue  s'ils  mouraient  auant  que  leurs 
pechez  eu  fient  efté  noyez  dans  les  eaux  du 
Baptcfmc  ,  ils  fe  voyoient  damnez  pour 
vne  éternité,  &:  qu’ainfi  chacun  de  leurs 
pas  les  conduifoit  autant  à  l’Enfer  qu'à  la 
mort.  , 

Il  fallut  donc  leur  abeïr  en  vne  demande 
fi  iufte  i  ils  fe  profternent  à  genoux  au  riua- 
gc  du  lac  des  Hiroquois  ;  Deux  Chre- 
ftiens  qui  auoient  pris  foin  de  leur  inftru- 
âion ,  les  baptizent  publiquement ,  cha¬ 
cun  ccluy  qifil  auoiteu  pour  difciple.  le 
croy  que  les  Anges  du  Ciel  prenoient  plai- 
fir  à  confîdcrer  ce  fpeétacle  de  fainéteté, 
en  vn  lieu  ou  iamais  ils  n  auoient  veu  Dieu 
adoré  :&c  fans  doute  que  les  Anges  tuté¬ 
laires  de  ces  deux  nouueaux  baptizez 
auoient  prefle  cette  adion,  preuoyans  le 
momentde  leur  bon-heur  ^c  de  leur  mort. 
Car  l’enncmy  ne  fut  pas  long- temps  à  pa- 
roiftré  >•  nos  Chreftiens  firent  incontinent 
leurs  prières  publiques  ,  pour  fe  diipofer 
au  combat.  Ces  deux  bons  Neophytdfc  fc 
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iettcntàlatefte  de  leur  armée ,  6c  fouftin- 
rent  long-temps  l’effort  de  l’ennemy  :  en* 
fin  leur  mort  fut  la  perte  de  nos  Hurons,  &£ 
laiffa  la  vidoire  enticre  aux  Hiroquois,qui 
eftoient  fept  contre  vn.  Mais  quoy ,  fi  no- 
ftreEglife  a  perdu  en  la  mort  de  ces  deux 
Capitaines  ,  3c  de  quantité  deChreftiens,  I 
qui  y,  demeurèrent  auec  eux ,  pas  vn  feul 
nayan  t  pris  la  fuite^Cc  nous  doit  eftre  allez 
que  Dieu  en  ait  tiré  fa  gloire^  que  le  Ciel  js 

foit  enrichy  de  nos  defpoüilles  :  Nonit  De-  j 

minus  qui  funt  dus.  Dieu  connoift  fes  E-  ? 
leus ,  ôc  choifit  le  moment  qu’il  faut  pour  î 
leur  ouurir  fon  Paradis.  En  voicy  vn  exem-  j 
pie  qui  m’a  fait  fouucnt  adorer  fes  diuines  j 
conduites.  ' 

Ynieune  homme  Catecfiumcne  n’ayant 
pu  obtenir  de  nous  le  Bapcefme ,  à  caufe  i 
que  nous  ne  voyons  pas  allez  clair  en  fa 
Foy ,  fe  refolut  d’aller  en  guerre  auec  quel¬ 
ques  Chreftiens.  Ils  font  foir&  matin  les 
prières  publiques,  le  plus  ancien  des  Chre¬ 
ftiens  y  prefide ,  6c  les  Dimanches  il  les  ex- 
hojfic  a  pafter  plus  fainftement  ce  facré  , 
iour,  &  puis  qu'ils  ne  peuuent  ioüy  r  du 
bon-heur  de  la.confelïion ,  au  moins  qu  ils 
ayent  recours  à  Dieu ,  deteftent  leurs  pé¬ 
chez  ,  &  fe  tiennent  prefts  pour  la  mort. 

le 
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Jenefçay  pas  qui  preffoit  fi  fortement  ce 
jeune  Néophyte,  mais  il  fut  plus  de  fepean* 
te  iours  à  folliciter  fon  Baptefmc  auprès 
du  plus  ancien  de  nos  Chreftiens  ,  auec 
tant  deferueur  enfes  pourfuites  ,qu'enfin 
on  luy  promit,  que  le  Dimanche  il  leroic 
baptifé,  Non ,  difoit-il ,  mon  ame  ne  ref¬ 
aire  que  les  eaux  facrées  du  Baptême ,  je 
detefte  de  tout  mon  cœur  les  péchez  àle 
ma  yic  paiTée  ,  &  i’efperc  que  Dieu  aura 
|  pitié  de  moy  ,  parce  qu’il  a  veu  les  defirs 
véritables  que  i’ay  de  viurc  &  de  mouric 
Chreftien.'  On  le  baptifé  donc  ,  choie 
eftrano-e  ;  on  n’auoic  pas  encor  achcue  les 
I  prières ,  que  lés  auant-coureurs  apportent 
lanouuelle  qu’ils  ont  appcrçeu  l’ennemy. 
On  court  incontinent  aux  armes  ,  on  f®  , 

jette  en  campagne,  l’ennemy  prend  la  hiK 

te  on  le  pourfuit  fix  heures  entières  ,  cç 
nouueau  baptifé  laiffe  apres  foy  fes  cama¬ 
rades  ,  &c  aduance  fi puiflamment  quilie 
trouue  engagé  luy  feul  au  milieu  de  trente 
Hiroquois ,  qui  le  perçent  a  coups  d  epee, 
luy  enleuent  fa  cheuclure  ,  &c  continuent 
dedans  leur  fuitte,  fans  qu’on  en  peuftat- 

ceindre  aucun.  . 

Vn  des  meilleurs  efprits  de  ce  1  aïs  ,  oC 

do  mieuxinformez  de  la  Foy,auoit  fix  ani 

-  -  '  M 


Cf 


a., 


Relation  dt  la  islouuelle  France 3 
entiers  rcfufé  le  Baptefme ,  nous  auoüant 
qu'il  voyoit  bien  la  vérité  ,  mais  qu’il  nà 
fçfttoic  pas  en  foy  affez  de  forces  pourfe 
refoudre  à  quitter  tout  de  bon  le  peche* 
Vniour  enfin  il  vint  trouuervn  denos  Pc- 
res:  maintenant,  luy  dit-il,  ie  te  prie  de 
me  baptifer ,  mon  cœur  me  dit  que  ie  por- 
teray  dans  le  Ciel  mon  innocence  du  Bap¬ 
tefme  ,  pourquoy  donc  differpr  plus  long¬ 
temps?  On  le  baptifeau  commencement 
de  l’Automne  ,  tout  le  long  de  1  Hyuery 
les  Chreftiens  5c  les  Infidelles  admirent 
en  luy  la  force  du  Baptême.  Il  fe  priuc 
volontairement  des  feftins ,  crainte  de  s  y 
voir  engagé  dans  quelque  occafion  de  pe» 
ché ,  il  s’abfente  des  compagnies  ;  les  fem¬ 
mes  qui  aupient  plus  pofiede  foiy  cœur 
fi’y  trouuent  plus  d'entrées  3  il  n  a  plus 
d'yeux  ny  de  langue  pour  elles  le  plus 
doux  de  fes  entretiens  eft  en  la  compagnie 
du  Pere  quil'inftruiu  l'  Efté  venu  il  s'em¬ 
barque  pour  defeendrea  Kebec  ,  5c  pour 
dernier  Adieux  fa  femme  5c  a  fesenfans; 
Je  ne  fçay  ,  leur  dit>il  ,  fi  ic  ne  vay  point  a 
la  mort ,  mais  quoy  qu'il  me  puifle  arriucr, 
fçaehez  que  ie  mourrày  Clircftien  :  &  fi 
vous  me  cherchez  eftant  party  de  cette 
vie ,  6c  S’il  vous  refte  quelque  amour  pont 
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j»oy ,  leuez  vos  yeux  au  Ciel  car  c'eft  là 
oùrcfpiremon  ame,  &où  iecroy  fans  au¬ 
cun  doute  que  la  Foy  me  conduit  pouc 
vne  Eternité  :  en  effe£t  il  fît  rencontre  des 
ennemis ,  &  fe  deffendant  vaillament  ,  il 
auoit  défia  renuerfé  vn  de  leurs  Canots 
dedans  1  eau ,  lors  qu  vn  coup  d’arquebuze 
luy  tranfperce  la  tefte  dp  part  en  part,  5c 
le  mit  dans  la  iouïiïàncc  du  bon-heur  qu’il 
auoit  eiperé ,  puis 
ne  pouu 
été  mort. 


Nous  Tommes  témoins  tous  [les  iours  de 
mille  rencontres  femblablcs  où  nous 
voyons  les  bontez  de  Dieu  fur  ces  peu- 
ples ,  Ton  amour  fur  ces  pauures  barbares, 
&  les  diuines  Prouidences  furfes  E iléus’ 
dont  pas  vn  ne  luy  fera  rauy  ,  quelque 
oppofitionque  l’enfer  &  les  diables  fufci- 
tent  contre  les  progrez  de  la  Foy. 

hÆais  c'eft  eitre  trop  long  pour  vne  fini— 
pie  lettre,  &  le  peu  que  i’aydit,  eftaifez 
pour  nous  faire-  raifonnablement  eiperer 
que  le  Ciel  ne  retire  pas  fes  bénédictions 
de  deiTuscette  Eglife  naiifante,  puisqu’il 
en  prend  vn  foin  fi  amoureux.  P  4 

Des  fept  Eglifes  que  nousauonsicy  ,  il 
y  en  a,  fixa  demeure.  La  première  en  no- 
!  "  ■  Mij 
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ftreMaifon  de  foinde  Marie 
très  dans  les  cinq  principales  bourgades 
des  Hurons  -,  delà  Conception ,  de Cunût 
Iofeph ,  de  faina  Michel,  de  famd Ig® 

&  de  faind  Iean  Baptide.  La  fepticmc 
Eglife  dite  du  faina  Efprit ,  eft  compofee 

d’ Algonquins ,  qui  ont  hyuerne  cette  an¬ 
née  plufieurs.  Nations  enfemble  s  lu 

grand  Lac  de  nos  Hurons ,  enuiron  a  vingt 
cinq  lieues  de  nous.  Ce  qui  a  o  !ge 
Pere  Claude  Pijart ,  SC  le  Pere  Lco™d 
GareaU  defttnez  à  leur  inftru&ion  ,û  P 
fer  l’Hvuer  auec  eux  ,  auec  des  peines 
des  trauaux  inconceuables ,  mais  nonp 
fans  confolation >  lors  qu’ils  v°ycnc  qu.  i 
vont  formant  desEpoufes  a  Ie  svs-Christ 
dedans  ces  bois ,  ces  lacs  5c  ces  nuiercs. 

Voila  mon  Reuerend  Pere,  vne  parti 
de  ce  que  ie  m’eftois  oblige  de  reprefen- 
ter  à  V.  R.  en  cette  lettre  ,  vne  groffierc 
idée  de  l’eftat  où  ie  laide  cette  Miffion 
de  noftrc  Compagnie  dans  les  Elurons , 
&  les  fentimens  qui  m’en  relient-  auant 
mon  départ, apres  y  auoir  demeure  fept  ans 
feruiteur  inutile.  Car  fi  Dieu  tire  fa  gloi- 
,  reen  ces  Païs ,  ÔC  s’il  y  a  eu  quelque  bien 

dans  les  commenccmensde;laconuerfion, 

Ac.  res  Peuples .  il  faut  aduoüerqu  aptes 
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Dieu  tout  cft  deu  aux  trauaux  de  nos  Pe- 
res  ,  dont  Noftre  Seigneur  a  voulu  que 
i  aye  efté  témoin  ,  voyant  la  ferueur  de 
leur  zele ,  leur  courage  indomptable ,  leur 
patience  à  tout  fouffrir,  leur  adiuité  à  tout 
Faire  9  leur  humilité  dans  vne  vie  vraye- 
ment  cachée  en  vn  monde  inconnu  s  per- 
fbnncs  qui  d’ailleurs  ne  manquent  pas 
pour  laplufpârt  de  qualitez  qui  les  enflent 
rendus  recommandables  en  France. 
Quand1  ie  les  voy  embrafler  la  Croix 
auec  plaifir  5  les  foufirances  auec  ioye,  de 
les  mépris  auee  amour,  qu’ils  portent  cha¬ 
que  iour  leur  ame  entre  leurs  mains,  eftans 
continuellement  expofez  à  mille  dangers 
de  la  mort,*  &  que  peut-eftre  la  plufparc 
font  pour  mourir  au  milieu  des  feux  &  des 
flammes  d’vn  ennexny  cruel  qui  va  de 
iour  eiiiour  rauageant  ces  Païs  :  quand  ie 
voy  que  ces  dangers  les  animent  plutofl: 
que  d'affoiblir  le  moins  du  monde  leur 
courage  ,  il  me  vient  fouuent  en  penfée 
que  Dieu  vouloit  qu’vne  vertu  fi  force, 
fi  confiante  &  fî  vigoureufe  ,  fuppleafi  aur 
defaut  des  miracles ,  dont  il  fcmble  que 
fa  diuine  Prouidcnce  ne  veuille  pas  fe  fer- 
uirences  fiecles  derniers,  pour  aduanecr 
ia  conuerfioa  de  ces  terïes  infidelles. 

M  iij/ 
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Mais  quoyje  nombre  de  ces  ouuriers  eft 
trop  petit  pour  tant  de  peuple;  nous  auons 
befoin  de  fecours  plus  en  cela  qu’en  aucu¬ 
ne  autre  chofe  5  nous  demandons  deTay- 
de ,  5c  nous  efperons  que  FAncicnne  Fran¬ 
ce  ne  le  déniera  pas  à  la  Nouuelle .  Il  eft 
vray  que  les  dangers  font  redoutables ,  6>C 
que  quiconque  voudra  venir  a  nous ,  il 
doit  auoir  quitté  dés  la  France  tout  l’a¬ 
mour  de  la  vie  ,  pour  s'abandonner  fans 
rcferue  à  ce  dont  la  nature  peut  auoir  plus 
d’horreur.  Mais  c’eft  ic  croy  ce  qui  doit-  ^ 
animer  vn  bon  cœur  au  defir  de  venir  en  , 
ces  terres  perdues  ,  pour  s  y  perdre  fain&e- 
ment  foy-mefme ,  5c  ne  trouucr  plus  en  cc 
monde  rien  d’aymablc  que  Dieu.  Si  des  „ 
perfonnes  démérité,  dont  la  vie  eft  pre- 
cieufe  à  vn  Royaume  tout  entier 9  sexpo- 
fent  volontiers  à  l’alfaut  d  vnc  brèche ,  qui 
fouuentn  eft  pas  raifonnàble  ;  6c  fila  mort 
de  ceux  qui  ont  aduancé  les  premiers , 
n’arrefte  pas  vnc  Nobleflfc  courageufc, 
qui  la  plufpart  n’eft  picquéebienfouuens 
que  des  interefts  d’vn  honneur  ou  d  vn 
bien  temporel  j  fans  doute  que  la  conquê¬ 
te  de  tant  d’ames  ,  dont  chacune  eft  vn 

Royaume  à  Iesvs-Christ,  la  vcuS 

d'vne  recompenfe  cternelle ,  &  les  actif *j 
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de  viurc  &  de  mourir  au  feruice  d’vn  Dieu 

S  iCi;Cmrrfr,tP0"'"»«,  aurons' 

“f!  fois/lus  dc  force  pour  fouftenir  Je 
courage  de  ceux  que  Noftrc  Seigneur 
voudra  nom  en uoyer  au  trauers  des  périls 

veur  1T  CffUyrr  W  ^oufte ,  fi  on 
veut  aduancer  fa  gloire  en  ces  Pais  où 

n0“S,V°y°.ns  5u’d  veur  eftrc  adoré. 
v  p  cft  Unique  demande  que  ie  fais  à 
V.  R.  en  quittant  ces  Pais,  la  priant  de 
nous  procurer  ce  fecours ,  &  nous  enuoyer 
ceux  que  Dieu  voudra  choifir  par  fon 

ie  "finira  c’eltrdans  ccttc  cfperance  que 
Il fin,ray,la  Prcfonte ,  la  fuppliant de  re¬ 
commander  cette  Million  aux  prières  de 
t  us  nos  Peres  &  Frères  ,  &  s’en  relTou-  1 
uenir  particulièrement  enfes  fainéh  Sa¬ 
crifices.  C’eftmon  R.  Pere, 


De  Voftre  Rcuerei>ccr 
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Des  H lirons,  ce  i  y.  OHajMtf. 
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Le  tres-humble  &  tres-obl^é 
feruiteur  en  N.  Seigneur, 
Hierosme  Laiemant. 


